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Dorât. 


, une  caravane 
fut  enlevée  par 
difpute  qui 


DEUX  j 

rivant  par  le  côté  du  Caire  , on 
une  pyramide,  à moitié  détruite  par  le 
tems  , fur  laquelle  eft  écrit  en  langue 
françoife  : 

« Ici 

» riche  & nombreufe 
» quelques  Arabes. 

» s’étoit  élevée  entre  les  voyageurs  les 
» avoit  divifés  : ils  ne  marchoient  plus 
h de  concert , ils  furent  facilement  déva* 
h lifés  & mis  aux  fers  ». 

II  y a peu  d’années  que  cette  pyramide 
exiftoit  encore  : je  l’ai  vue  , & les  yeux 
mouillés  de  larmes,  j’ai  ajouté  à l’inf- 
cription  : 

Voyageurs , foyez  unis  & fecourez  vos 
compagnons  de  voyage;  qu’ils  foient  vêtus 
de  blanc  ou  de  noir  t à pied  ou  à cheval  ; 
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! 
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qu’ils  portent  ou  qu’ils  traînent  leur  far- 
deau , que  vous  importe  ? fongez  au  falut 
de  tous  ji  les  Arabes  veillent  jour  & nuit, 
voyageurs  foyezunis  ,ou  vous  ferez  déva- 
lifés  & mis  aux  fers. 


LE  DISCIPLE 

DE  MONTESQUIEU, 

AMM.  LES  DÉPUTÉS 

A U X É T A T S G É NÉ  R A U X , 
OU 

Supplément  à la  Pétition  des  Bourgeois  de 
Paris  y & au  Rapport . 

Reportons-nous  à cette  époque  y encore 
récente  , où  le  roi  éclairé  fur  les  dangers  du  fyf- 
tême  qu’on  lui  avoit  fait  adopter  , rappella  les 
tribunaux  à leurs  fondions  9 & arrêta  les  projets 
téméraires  d’un  minière  incapable , devenu  un 
objet  de  terreur  & d’exécration  pour  tous  les. 


CO 

f rançais.  Le  tréfor  étoit  épuifé  , le  crédit  nul  & 
les  befoins  immenfes.  Par  fès  connoiffances  en 
finances,  & peut-être  plus  encore  , par  la  haute 
réputation  dont  il  jouiffoit,  un  feul  homme  dans 
le  royaume  pouvoit  redonner  un  moment  d’ac- 
tivité à la  grande  machiné  prête  à s’arrêter.  Mi- 
niftre  mtacl , dans  des  tems  moins  difficiles  ÔC 
moins  malheureux , cet  homme  avoit  été  la  vic- 
time de  l’intrigue  ; le  vœu  public  le  rappelloit 
au  timon  des  affaires  j le  roi  lui  confie  de  nou- 
veau k foin  des  finances  de  l’état;  l’efpoir  renaît 
dans  tous  les  cœurs  ; la  foi  publique,  fi  indigne- 
ment violée  fous  le  précédent  miniflere  j re- 
prend même  quelque  vigueur.  Pour  lui  faire 
pouffer  des  racines  profondes  , il  ne  falloit  plus 
que  lui  donner  une  bafe  foîide,  & cimenter  à 
jamais  le  pa&e  qui  rëuniffoit  le  monarque  à fes 
fujets,  Minifires  de  l’autel , nobles , magiftrats  , 
tous  les  Français , en  un  mot , o’avoient  qu’un 
feul  defir  ; la  gloire  du  roi  6c  le  falut  de  l’état. 

Quel  génie  malfaifant  , & ennemi  de  cçt 
empire,  put  alors  empêcher  la  convocation  de 
cette  augufte  affembîée , fi  fouvent  promife , & 
plus  que  jamais  néceffaire  au  rétabliffement  de 
l’ordre  ? La  confiance  eût  été  réciproque  : fi 
les  befoins  de  l’état  exigeoient  de  grands  facri- 
fices3  la  reconnoiffauce  ne  calcule  pas  ~ & la  na- 


tion  récemment  délivrée  d’un  oppreffeur  , eût 
fans  doute  tout  accordé, 

” Quatre  mois  écoulés  depuis  cette  époque  mé- 
jtoorable  , ont  apporté  un  changement  prefque 
incroyable  dans  la  firuation  des  efprits  & des 
affaires.  Le  vaiffeau  de  la  patrie  touchoit  au 
port  ; un  pilote  plus  habile,  & moins  con- 
fiant en  fes  propres  forces , fe  fût  empreffé  de 
jetter  l’ancre.  En  continuant  à manœuvrer , te 
nouvel  adminiftrateur  a laifïe  le  tems  à l’étoile  qui 
nous  domine  de  reprendre  fon  funefte  afcén- 
dant  (i).  Entraîné  lui-même  dans  le  tourbillon 
qui  nous  balotte  , il  a beau  faire  , c’etl  l’efprif 
deftm&eur  & machiavélifte  de  l’inventeur  de 
ta  cour  pleniere , qui  fera  déformais  le  deftin 
de  la  France, 

L’événement , mieux  que  tous  les  raifonne- 
toens  pofîibles , a prouvé  combien  ledit  du  6 
Juin  renfermoit  de  piégés  : fous  les  apparences 
les  plus  trompeufes,  il  ouvroit  la  porte  à toutes 
les  prétentions  ; il  éveilîoit , il  armoit  tous  les 
intérêts 


6 c plaçoit  parmi  nous  un  levain  de 


(i)  Tout  le  monde  doit  voir  que  M.  N. . , n’eft  pas 
l’inventeur  du  fyftême  qu’il  fuit  ; il  ne  peut  prétendre  à 
f originalité  que  par  le  parti  qu’il  en  tire. 
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difcorde  dont  on  n’ofe  qu’en  frémiffant  prévoir 
les  ravages  funefles  (i). 

A combien  de  queflions  oifeufes  ou  dange- 
reufes  ce  malheureux  édit  n’a-t-il  pas  donné 
lieu  ? Proposées  par  la  mauvaife  foi  , l’ignorance 
ou  l’intérêt  les  ont  décidées  } 6c  à la  fin  du 
dix  - huitième  fiecle  , nous  avons  la  douleur 
de  voir  qu  il  n’y  a rien  de  certain  fur  la  terre  , 
& que  les  vérités  les  plus  fimples  & les  mieux 
démontrées  peuvent  être  révoquées  en  doute. 

, Sophiftes  à gages  , vains  déclamateurs  , mes 
réflexions  ne  font  pas  pour  vous  ; c’eft  aux 
fages  députés  de  nos  comices  , & non  à des 
tribuns  féditieux  que  j’ofe  les  adreffer. 

Parmi  les  nouvelles  opinions , foi-difant  phi-* 
lofo-politiques  , dont  nous  fommes  inondés 
dans  une  foule  de  brochures  anonymes  , il  en 
cft  un  grand  nombre  qu’il  fuffit  d’abandonner  à 
leur  pente  naturelle  pour  leur  voir  prendre  la 
place  qui  leur  convient.  Quelques-unes  feule- 

(i)  Une  feule  raifort  peut  excufer  M.  de  Bri.  . .. 
d’avoir  lancé  ce  fatal  édit  parmi  nous.  Cette  raifon  , 
plus  impérieufe  que  toutes  les  raifons  d’état  , eft  celle 
du  falut  perfonnel.  Effrayé  de  l’accord  qu’il  voyoitjé- 
gner  entre  les  trois  ordres , le  minîftre  dut  prévoir  8c 
conjurer  l’orage  qui  menaçoit  fa  tête  coupable  au  grand 
jour  des  états  généraux.  ' 


(9) 

ment  , parce  qu’elles  flattent  les  pallions  de  la 
multitude  , &C  par  l’importance  des  objets,  méri- 
tent qu’on  y donne  quelque  attention. 

C’eft  fur -tout  dans  un  écrit  adopté  parles 
fix  corps  de  Paris , qu’on  trouve  les  principes 
nouveaux  établis  avec  quelque  authenticité. 
Comme  cét  écrit  a été  copié  en  partie  furies 
demandes  ou  pétitions  venues  des  provinces,  ou 
qu’il  a fervi  de  texte  à celles  qui  lui  font  pof- 
térieures  ; je  vais  examiner  avec  détail  les  faits 
qui  y font  rapportés , les  conféquences  qu’on  en 
a tirées,  & les  prétentions  qui  y font  articulées. 
Pour  s’en  former  une  jufte  idée  , il  eft  indifpen- 
fabîe  de  jetter  un  coup -d’œil  rapide  fur  les 
différentes  époques  de  notre  hifioire. 

Afin  de  ne  pas  m’égarer , je  diviferai  la  du- 
rée de  notre  monarchie  en  quatre  âges.  Je  re- 
marquerai avec  foin  les  ufages  6c  les  coutumes 
relatives  à l’impôt , à la  pofleffion  des  fiefs  & 
& au  fervice  militaire. 

Dans  les  premiers  teins  de  la  monarchei , les 
fiefs  ou  bénéfices  militaires  , n’étoient  que  des 
récompenfe's  données  par  nos  rois  à leurs  ieudes 
ou  fideles.  C’étoit  un  encouragement  , une  aug- 
mentation de  puifiance  & de  fortune  pour  ceux 
qui  les  rece voient  ils  furent  d’abord  amoyi- 


; 


Premier 

Age. 
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blés  i ils  devinrent  en  grande  partie  héréditaire» 
vers  la  fin  d e la  première  race. 

Alors  il  n’étoit  queftion  ni  d’impôt  j ni  de  pri- 
vilèges pécuniaires.  Le  roi,  le  Franc  pofTédoient 
parce  qu’ils  avoient  conquis.  La  terre  de  celui- 
ci  paffoit  à fes  enfans  ; elle  s’appèîloit  aleu  y 
elle  étoit  franche  , & tout  Franc  étoit  foldat. 

Ce  fierok  mal  connoître  i’efprit  des  peuples 
fort is  de  la  germanie  , que  de  penfer  qu’à  l’épo- 
que de  la  conquête  des  Gaules  ils  ne  firent  qu’un 
feul&  même  peuple  avec  les  vaincus  (i).  Les  loix 
faliques,  rédigées  fous  Clovis,  nous  prouvent 
combien  un  Franc  étoit  fupérieur  au  Romain  on 
Gaulois  ; en  cas  de  meurtre,  la  tête  d’ün  Franc 
étoit  évaluée  à 200  fols  de  réparation, celle  d’un 
Romain  à 100  fols  , celle  d’un  efclave  à 45  fols. 

Les  tendes  étoienr  pris  dans  la  cîafle  des  Francs. 
H falloit , pour  être  élevé  à cette  dignité , avoir 
donné  des  preuves  de  courage,  & s’être  dis- 
tingué par  des  exploits  à la  guerre.  Le  letide 
combattoit  toujours  près  du  roi  ; il  étoit  fous 
les  rangs  pour  avoir  un  fief.  La  réparation  en 
cas  de  meurtre  étoit  de  600  fols  pour  la  tête 
d’un  leude. 

Les  Romains  étoient  auffi  appelles  à la  cour  ; on 

(1)  Titre  44  de  cette  loi , & la  loi  des  ripuaires» 
titre  7 & 36. 


Mnjuoi.  ««-U  * r*z£ 

,oi.  U loi  poïtoit  ,oo  fol»  d.  réparation  a « 


de  meurtre.  ' t . m,,,; 

Une  des  erreurs  que  l’on  répand  aujou 
avec  le  plus  de  profufion  pour  rendre  la  nobleffe 
odieufe fc’eft  qu’elle  eft  ufurpée.  On  place  le- 
poque  de  .ette^ufurpation  à la  fin  de  la 
race.  C’eft  ainfi  que  pour  donner  le  chan0  < , 
feint  de  confondre  l’établiffement  du  régi 
féodal  avec  l’origine  de  la  nobleffe , qui  *emon 
aux  premiers  tems  de  la  monarchie  ,>nfi  qn  J 


viens  de  le  démontrer. 

Pour  détruire  une  autre  erreur , dont  on  ap- 
puie le  fyftême  nouveau , obfervons  que  dans  ag 

que  nous  parcourons, les poffeffeurs  des  e sne_ 

toient  pas  feuls  obligés  au  fervice  militaire  i a ^ 
qu’on  veut  nous  le  perfuader  ; cette  obligation 
tendoit  à tous  les  hommés  libres  de  la  monarc  V ^ & 
C’eft  une  loi  ancienne,  dit  Charlemagne  » ranj^. 
que  tout  homme  libre  qui  poffede  quatre  ma'  Pifte°tnraa 
noirs,  quatuor  man/os , foit  toujours  obligé  de  g . «<• 
marcher  à la  guerre.  Celui  qui  n’en  avoit  que 
trois  étoit  joint  à un  homme  libre  qui  n en 
a voit  qu’un  ; celui-ci  le  défrayoit  d’un  quart  > 

& reftoit  chez  lui.  De  deux  hommes  libres, 
qui  avoient  deux  manoirs,  l’un  marchoit , 
l’autre  le  défrayoit  pour  moitié.  Çette  loi  fut 


Capîtuî.de  maintenue  par  celles  de  Charlemagne.  Remar- 
édit.deBar  quons  que,  celui  qui  avoit  diftribué  à fes  peuples 
iuze,p.42.  tQUies  |es  richeffes  jes  Lombards,  & les  im- 
menfes  tréfors  de  ces  Hlins  qui  avoient  dé- 
pouillé l’univers , le  grand  Charles  , vivoit  en- 
core du  revenu  de  fes  domaines  , fources  pures 
liv.^Tià  & facrées  que  Louis  le  Débonnaire  tarit  par  fes 
**•  dons  indifcrets.  Il  donna  , dit  un  auteur  con- 
temporain , les  biens  fifcaux  à ceux  qui  en  voit* 
lurent,  & par*là  anéantit  la  république. 


Oeuxieme  Charles  le  Chauve  rendit  incurable  le  mal 

Voyez  le  clue  ^ou^s  avoit  fait  à l’autorité;  ce  fut  lui  qui, 

r*Pir par  une  loi , rendit  les  fiefs  & les  grands  offices 

art.  héréditaires.  Les  rois , privés  de  leurs  domaines , 
) 4 io,  1 

tpvi  cari - & réduits  aux  villes  de  Laon  & de  Reims , 

daman,  . „ 

refierent  à la  merci  de  leurs  vaflaux  , devenus 
trop  puiflans  pour  obéir.  Le  gouvernement  po- 
& la  France  n’offrit  plus 


litique  fut  détruit 
qu’une  ariftocratie  anarchique. 

Par  l’élettion  de  Hugues*Capet , la  couronne, 
réunie  à un  grand  fief,  reprit  quelqu’écl^t  ; mais 
nos  rois  étaient  loin  de  prétendre  à lever  des 
impôts  fur  leurs  redoutables  pairs.  Quant  au 
fervice  militaire  , n’en  cherchons  pas  de  ré- 
gulier. Chacun  ne  fuivit  que  fon  caprice,  & 


( *3  ) 

par* tour  on  vit  s’établir  des  ufages  &t  des  cou- 
tumes inconnus  jufqu’alors. 

Détournons  nos  regards  de  ces  tems  mal- 
heureux, où  les  hommes  9 dépouillés  de  tous 
leurs  droits,  languiffoient  dans  un  efclavage  avi- 
liffant. 

Nous  voyons  la  liberté  renaître  fous  Louis  Troifieme 
dît  le  Gros-  Déjà  fous  fon  régné  on  vit  des  Age* 
villes  obtenir  le  droit  de  communes.  Une  de 
leurs  principales  obligations  fut  détenir fur pied  une 
milice  réglée  où  tous  les  habitans  ètoient  enrôles . 

( Préf.  Hainault.  pag.  583.)  Orderic,ditque  les  Lib*  Vnfc 
communes  vinrent  au  fîege  de  Bréherval  fous 
les  bannières  de  leurs  curés. 

Nous  voyons  dans  Rigord  arriver  les  légions  Rigord , 

; . adann.  22, 

des  communes  dans  une  affaire  fous  Philippe- Phii.  Aug. 
Augufte,  Adyeniunt  légion  es  communiarum  : Nous 
toe  manquerions  pas  d’autorités  à ajouter  à celles- 
là  pour  prouver  que  dans  ce  troifieme  âge  le 
fervice  devint  une  obligation  pour  tous  les 
hommes  libres , nobles  ou  autres. 

Des  relations  extérieures , des  guerres  étran- 
gères & lointaines  augmentèrent  les  befoins  de 
l’état  : avec  ces  befoins  nous  allons  voir  naître 
l’impôt' ( 1 ).  On  n’en  accorda  d’abord  que 

(1)  Ce  fut  feulement  à l'époque  où  les  trois  ordres 


de  momentanés.Les  trois  ordres,  affemblés  en  état* 
généraux , les  conferitoient , & ils  étoient  fiippor- 
tés  par  tous..  En  1314,  Philippe-le-Bel  obtint 
une  aide  / portée  à fix  deniers  par  livres , fur  la 
vente  de  toutes  les  boiffons,  vivres  & marchait* 
difes. 


furent  appelles  aux  états  généraux , que  l’impôr  devint 
général  en  France.  A la  fin  de  cette  période,  que  j’aj 
appeilée  le  deuxieme  âge],  & au  commencement  du  troi- 
fieme , nos  rois  ne  levoient  de  tributs  que  fur  leurs 
vaffaux,  & feulement  comme  feigneurs  de  fiefs.  Tous 
les  feigneurs  exe rçoiçnt  le  même  droit  dans  leurs  terres, 
& ç'étoit  des  deniers  provenans  de  ces  levées  qu’ils 
payoient  leurs  vaffaux  lorfqu’ils  les  cOnduifoiem  à la 
guerre* 

En  1296,  Philippe-le-Bel , dans  le  parlement  de  la, 
Touffaint , abolit  la  fervitude  de  corps  dans  le  Langue* 
doc;  & de  cyncert  avec  les  feigneurs,  y fubflitua  un  tribut 
annuel  à leur  profit.  Le  même  ufage  eut  lieu  dans  un# 
grande  partie  du  royaume. 

Ce  feroit  une  carte  bien  intéreffante  que  celle  où  l’on 
aurait  marqué  avec  foin  le  point  d*où  l’autorité  royale 


efi  partie  pour  tout  envahir.  Quel  vafte  champ  de  médi- 
tation , quand  on  confidere  à quoi  ont  abouti  tant  de 
foins  , tant  d’intrigues , tant  d’agitations.  Charlemagne 
ordonnoit  qu’on  vendît  les  œufs  des  baffescouis  de  feî 
domaines  & les  herbes  inutiles  de  fes  jardins  ( cap,  de 

yillis  ).  ■ . — t , 1.  j 

Charlemagne  rempliffoit  lg  ferre  de  foonom , & dpn- 
noit  des  loix  à toute  l’Europe  ..... 


(*!) 

Sous  Philippe  de  Valois  on  accorda  une  im- 
poli ti  on  fur  les  boiffons , & for  la  confommation 
des  fels. 

En  i $ $9 , fous  le  roi  Jean , on  confentit  à un 
feeours  d’argent  pour  faire  bonne  guerre  aux  en - 
nemis  ; ôc  alors  les  nobles  s’engagèrent  à fervir  Secouffe; 
un  mois,  chacun  felon  fpn  état,  fans  compter  p* 8(5  *' v 
4e  tems  employé  à aller  & à revenir  , & à payer 
en  outre  leur  part  des  impôts  communs. 

Je  rappelle  à regret  les  horreurs  commifes  dans 
Paris , fous  la  minorité  de  Charles  VI , par  les 
Maillotins , ainli  nommés  à caufe  des  maillets 
dont  ils  fe  fervoient  pour  affommer  les  receveurs 
des  deniers  royaux.  Mais  il  n’eft  pas  hors  de 
propos  de  rappeller  à ces  bourgeois,  aujourd’hui 
fi  féveres  envers  les  nobles  , qu’en  1381  leurs 
peres  ayant  refufé  tout  paiement  d’impôt , le  roi  Crdonzu 
revint  dans  la  capitale  avec  fon  armée  viftorieufe  vre,^vi, 
-des  Flamands  à Rofebecque , & qu’il  en  eût  ex- 
terminé les  habitans  fans  les  Applications  dé  fon 
frere& de  fes  oncles  , qui  fe  jetterent  publique- 
ment d fes  pieds , pour  obtenir  la  grâce  d’un 
peuple  rebelle. 

Nous  touchons  au  quatrième  âge  de  la  monar» 
chie  ; arrêtons-nous  un  moment , & voyons  à 
quel  point  les  faits  font  dénaturés  dans  la  péti- 
tion des  bourgeois  de  Paris»  Qnylit^,  page  13: 


» 


« Noits  favons  Anciennement  effun  mot 
bien  qu’ancienne-  dont  lç  fens  indéfini  eft 
» ment  les  fiefs  nobles  propre  à égarer  :.il  paroît 
» ne  pàyôient  rien  à cependant  par  ce  qui  fuit , 
» l’état».  qu’il  fe  rapporte  ici  au 

premier  âge  de  la  monar- 
chie,  puifque.ee  n’eft  qu’a- 
lors  que  nos  rois  don- 
noient  des  bénéfices. 

« Mais  nous  n’a-  Nous  l’avons  dit , nos 
» vons  pas  oublié  rois  vivoient  alors  de 
» pourquoi  ils étoierit  leurs  domaines 
» exempts  de  payer. 

« Les  fiefs . étaient  A des  citoyens , efl  trop 
» des  bénéfices  mili-  vague  ; les  leuçles  feuls  eu« 
* tâires  donnés  gra-  rent  d’abord  le  droit  de  fe 
» tuitement  à des  ci-  recommander  ; pour  les 
tôyens , à condi-  fiefs. 

» tion  de  faire  lefer-  Ils  finiraient  gratuite* 
9 » vice  gratuitement  >s  ment  avant  d’en  être  pour. 

; vus;  à plus, forte  raifon, 
lorfqu’iîs  en  avoïent  ob- 
tenu un. 

« Et  ' dé  mener  à Etoit  - ce  a leurs  dépens 
fleurs  dépens,  à. la  que  les  leudes  menoient 
- » fuite  de  leurs  fou-  leurs  ‘vaffaux  ? cela  exi- 
» verains , quand  ils  geroit  au  moins  des  preu- 

# en 


» en  feroient  requis  * ve$i  Cette  clifcuflîon  nôiis 
ttun  certain  nombre  meneroit  trop  loin  ; d’aiU 
»de  leurs  vaffanx  > leurs  le  fait  efl  indifférent 
armés  pour  la  dé-  à la  queftion  dont  il  s’agit» 
w fenfe  de  la  patrie. 

«Alors  l'entretien  Je  l’ai  prouvé  i tout 
»de  l’armée  ne  eoû-  homme  libre  étoit  obligé 
» toit  rien  à l’état , il  de  fervir  à fes  dépens j 
» étoit  à la  charge  de  l’entretien  de  l’armée  n*é- 
*>  la  noblelfe*  toit  donc  pas  à la  chargé 

de  la  noblefle  ? chacun  y 
étoit  pour  ion  compte  8c 
&Tuivant  fbn  état* 

« Il  étoit  bien  jufle  La  chûte  eft  eurieufe  2 
j»  que  la  nobleffe  en  la  noblefle  étoit  exempté 
a fût  dédommagée  , de  payer  l’impôt  lorfquè 
»>  8c  elle  l’étoit  par-  l’impôt  n’exiftoitpas  ! 

» ticuliérement  par  Quel  chaos , ou  pouf 
» l’exemptiondesim-  mieux  dire , que  de  mau- 
»pôts».  vaifefoi! 

On  efï  bien  coupable  de  ne  pas  faifir  la  vé- 
rité lorfqu’on  en  efl  atifïi  près.  Subftituons  un  feul 
mot  dans  ce  dernier  paffage  8c  le  faux  difparoîtè 
« Alors  l’entretien  de  l’armée  ne  eoûtoit  rien 
à l’état,  la  nation  en  étoit  chargée , il  étoit  bied 
» jufte  que  la  nation  en  fût  dédommagée  ; éllé 


Pétition 
faJ>*  ?• 
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» Fétoit  particuliérement  par  l’exemption  dé 
» l’impôt  ». 

Ainfi  corrigée  ; cette  phrafe  n’eft  plus  que  tri- 
viale , mais  aiïiîi  elle  n’eft  plus  un  menfonge. 
Mentir  étoit-il  donc  un  fi  preftant  befo.in  ? Vé- 
ridiques marchands  de  Paris , ah  ! fans  doute  , 
ainfi  que  moi , vous  verrez  avec  peine  que  Fau- 
teur de  la  pétition  ait  auiïi  grofliérement  abufé 
de  votre  innocence  & de  votre  candeur.  Si  heu- 
reux à pofer  & à développer  vos  principes  dans 
les  douze  premières  pages  de  fon  verbeux  écrit , 
pourquoi  abandonnoit  - il  des  armes  d’une  fi 
bonne  trempe  ? 11  n’eft  pas  de  trône  qui  pût  leur 
rénfter  ; à plus  forte  raifon  enflent-elles  pulvé- 
rifé  les  privilèges  & les  privilégiés. 

C’ejl  à la  raij on  qiü il  appartient  de  juger  fouve- 
rainemcnt  les  loix  & les  ufages  r de  créer  , de  conm 
ferrer  ou  de  preferire . L’application  étoit  Ample  : 
les  privilèges  bleflent  la  raifon  ( des  flx  corps  ) > 
la  raifon  les  réprouve  &£  les  proferit  (i). 


(i)  Comme  philofophe  , tout  privilège  qui  n’eft  pas  le 
prix  de  la  vertu  me  fait  pitié  } comme  homme  , je  fuis 
du  fentiment  de  M.  G ...  . & compagnie  ; ainfi 
qu’eux , je  détefte  de  tout  mon  cœur  ce  qu’on  appelle 
privilège:  comme  fujet  d’un  monarque,  & membre 
d’une  monarchie  , je  fuis  moins  tranchant  que  ces  Mef- 
fieurs.  Je  difeute  , & je  laifle  à d’autres  le  foin  de  décider. 


ç 


( ) 

Tairions  férieiifement  : efhce  par  d’auffi  pitoya; 
blés  moyens  qu’on  devroit  nous  abufer  , & cher- 
cher à exciter  une  infurre&ion  contre  un  ordre 
refpe&able  , qui  a toujours  bien  mérité  de  là 
patrie  ? 

Je  ne  faurois  trop  le  répéter  , avant  Charles 
VII , l’impôt  & le  fervice  étoient  des  charges 
communes  aux  nobles  & aux  roturiers  libres, 

« Les  chofes  font  bien  changées  depuis  C ètabliffement  Pétition; 
» des  troupes  réglées  ».  Oui , mais  par  des  raifons  P ^ 
que  la  mauvaife  foi  n’avoit  garde  d’articuler. 

Suivons  le  fil  hiftorique , & les  changemens  vont 
s’expliquer  d’eux«mënies. 

Trop  fréquemment  exercées  par  les  guerres  Quatrième 
continuelles  fous  le  régné  de  Charles  VII,  les 
communes  confentirent  à payer  un  impôt  per- 
manent, connu  dès*lors  fous  la  dénomination  de 
taille  de  la  gendarmerie.  A ce  prix , elles  fe  ra- 
chetèrent du  fervice  perfonnel , & leur  argent 
fut  employé  à foudoyer  un  corps  de  troupes 
réglées.  Telle  eftla  fou  rce & l’époque  de  l’impôt 
perpétuel  & des  troupes  permanentes.  Nous 
allons  voir  éclore  les  privilèges  pécuniaires  (i). 


(i)  Quoique  tout  le  monde  parle  aujourd’hui  & rai- 
fonue  fur  les  privilèges  , peu  de  perfonnes  attachent  la 
même  idéeà  ce  mot,  Suivant  kr  paffion  dont  on  eft  agité, 

B ij 


Les  nobles,  dont  la  guerre  eft  l’élément; 
n’a  voient  garde  d’acheter  le  droit  de  ne  pas  la 
faire  : ils  confervetent  leurs  terres  franches;  & 
bien  sûrs  de  ne  pouvoir  confier  la  défenfe  de  la 
patrie  à des  mains  plus  fidelles,  ils  fe  tinrent  prêts 
à lui  facrifier  leurs  fortunes  & leurs  vies. 

Où  eft  le  befoin , où  eft  l’ennemi , que  le  roi 
dife  un  feul  mot,  & une  légion  impénétrables 
s’élancer  au  devant  du  danger. 

Louis  XIV,  envoyant  jouer  fon  royaume  à 
la  bataille  de  Denain  > trouvoit  encore  une  ref- 
fource  après  la  défaite  : « Je  me  mettrai  à la 
» tête  de  ma  brave  nobleffe , je  vaincrai  ou  je 
» mourrai  avec  elle  ». 

- ■■  1 1 *r—  '■  1 ■■■■ 

on  en  étend  ou  on  en  refferre  la  fignification.  Je  le  définis 
la  prérogative  dont  tel  ou  tel  état  jouit  effentiellement 
dans  la  fociété  , en  vertu  d’une  loi  ou  d’une  poffeflion 
non  conteftée  depuis  des  fiecles.  C’eft  une  erreur  par 
exemple  , & elle  eft  très-commune  aujourd’hui , de  con- 
fondre les  privilèges  pécuniaires  de  la  nobleffe  avec  les 
répartitions  inégales  & abufives  des  impofitions , qui , 
par  leur  établiffement,  doivent  être  fupportées  également 
par  tous.  Cet  abus , d’autant  plus  difficile  à extirper  qu’il 
tient  à tous  les  autres  abus  de  l’autorité  arbitraire , ablorbe 
des  fommes  énormes  dont  on  ne  doit  pas  demander 
compte  à la  nobleffe , mais  à l’autorité  ou  à fes  agens. 

Le  réglement  de  Charles  VII,  en  1445  , excepte  de  U 
Taille  toutes  les  propriétés  des  nobles  fans  refrittions% 


( 21  ) 

De  nos  jours  î à la  Rochelle  ^ en  Bretagne  9 
n’a  - t - on  pas  vu  la  noblefle  accourir  en 
foule  au  fimple  bruit  d’une  invafion  écran*» 
gere  ? 

Si  dans  tous  les  tems  de  la  monarchie , la 
nobleffe  nefut  fujette,  ainfi  que  tous  les  hommes 
libres  y qu’à  un  fervice  momentané  & de  cir- 
confiance  , à plus  farte  raifon  , à l’établifTement 
des  troupes  réglées , fon  fervice  dut  fe  réduire 
à de  courtes  apparitions  , à des  expéditions 
fubites  , mais  rares  , &ç  feulement  dans  les 
momens  preÆans.  La  nation  affemblée^plufieurs 
fois , en  états  généraux  , n’en  a pas  moins  con** 
firmé  les  privilèges  attachés  au  rang  de  nobles; 
& fans  doute  elle  a fenti  que  c’étoit  à ces 
mêmes  privilèges  qu’elle  devoit  la  confervatiort 
de  fa  liberté , & toute  la  force  de  cet  honneur  (i) 
précieux,  qui  a fi  fouvent  fait  triompher  la 
France  de  fes  ennemis , & qui  lui  fit  trouver  des 
reffources,  toujours  inépuifahles , même  après, 
les  plus  grands  défaftres. 

L’établiffemenî  d’un  corps  de  troupes  perma? 


(i)  Je  prens  ici  le  mot  honneur  dans  l’acception  que 
lui  donne  Montefquîeu  lorfqu’il  en  parle  comme  du  retg 
fort  des  monarchies.  L'honneur  n’eft  alors  que  le  préjugé? 
de  chaque  perfonne  & de  chaque  condition. 

lüi 
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nent  dut  encore  apporter  upe  nouveauté  dans 
le  régime  militaire.  Indubitablement  la  nobleffe 
fut  la  première  à fe  préfenter  pour  compofer 
cette  armée , qui , toujours  prête  à fe  porter 
par-tout , devenait  le  plus  fort  appui  del’état. 
Si  elle  y fut  admife  , ainfi  que  l’atteftent  tous 
nos  monumens  hiftoriques , elle  dut  alors , ainfi 
que  de  nos  jours , être  payée  des  deniers  deftinés 
à ce  fervice  extraordinaire  , de  tout-à-fait  diffé- 
rent du  fervice  des  fiefs. 

Des  fiecles  fe  font  encore  écoulés  fans  que 
cette  nouveauté , qui  étoit  une  jufiiee , ait  paru 
extraordinaire.  Le  déclamateur  pétitionnaire  en 
eft  choqué.  Au  Lieu  de  dèpenfer  ( au  fervice  ) , ils 
( les  nobles  ) reçoivent . Sans  doute  ils  reçoivent, 
mais  une  très-mince  partie  de  ce  que  la  patrie  def- 
tine  à fes  défenfeurs;  &:  ce  peu  qu’ils  reçoivent 
ils  le  rendent  avec  ufùre  à rindufirie,  & plus 
fouvent  à la  cupidité  des  citadins. 

Tandis  que  bien  vêtus , bien  couchés  , les  pe- 
res  adoptifs  de  la  pétition  fupputent  les  profits 
de  la  journée , & méditent  un  nouveau  lucre 
pour  le  lendemain,  le  noble  veille  fur  nos  fron- 
tières , ou  parcourt  les  mers  pour  protéger  & 
affurer  leur  commerce. 

Les  pacifiques  bourgeois  des  villes  comptent 
au  nombre  de  leurs  privilèges  le  droit  d’exemp- 
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ter  leurs  enfans  de  la  milice;  & le  noble , foldat 
né,  ne  foupire  qu’après  Tinflant  oii  il  pourra 
quitter  fon  héritage  , qu’il  abandonne  gaiement 
à des  mains  étrangères  &c  fouvent  infidelles,  pouf* 
aller  expofer  fa  tête  à des  dangers  toujours  nou- 
veaux. 

Sous  Charles  VIII,  en  1484,  la  noblefie  , par 
fes  cahiers,  obferva  aux  états  généraux  que, 
pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre , elle  avoit 
été  forcée  d’aliéner  fes  propriétés , avec  faculté 
de  rachat  dans  dix  ans , en  payant  le  principal 
les  intérêts , Sc  que  ce  terme  étant  écoulé , il 
feroit  jufte  de  le  proroger  de  deux  ans  : le  roi 
y confentit.  Quel  homme  du  tiers-état  voudroit 
à ce  prix  acquérir  ces  privilèges  fi  indignement 
reprochés  î 

Je  crois  avoir  prouvé  à tout  homme  fans  paf- 
fion  que  des  fervices  réels,  toujours  renaifîans 
& toujours  inépui  fables , lorfqu’on  faura  mé- 
nager la  nobleffe  de  ce  grand  royaume,  font 
les  vrais  titres  fur  lefquels  ^portent  fes  privilè- 
ges ( j).  Il  en  eft  cependant  un  autre  que  je  ne  rap- 


( i ) La  grande  in juftice  , & ce  qui  fait  qu’on  eft  fi 
loin  de  s’entendre,  c’eft  que  le  tiers-état,  ou  fes  feribes  , 

- grofliflent  infiniment,  les  privilèges  des  nobles , & rava- 
lent leurs  fervices..  Otons  des  privilèges  ce  que  l’imagi*- 

B i v 


porte  qu’à  regret  ; mais  il  eft  fait  pour  être  ap- 
précié par  le  plus  grand  nombre  des  pétition- 
naires , qui  ne  font  rien  qioins  qu’étrangers  aux 
(prestations  pécuniaires. 

La  plupart  des  nobles  de  nos  jours  le  font 
devenus  pour  de  l’argent  , & en  le  donnant  ils, 
pnt  certainement  dû  compter  fur  la  jouiffance 
attachée  à leur  nouveau  titre.  Devenus  créan- 
ciers de  l’état  , auffi  jugement  au  moins  que  les 
agioteurs  de  la  rue  Vi vienne  , eux  feuls  doivent 
il$  effuyer  une  banqueroute  , lorfque  de  tous* 
çôtés  on  nous  pîêche  la  néc-eiîué  de  payer  ln 
dette  pécuniaire  du  roi^ 

H faut  la  payer  ; il  n’y  a qu’une  voix , il  faut 
■venir  au  fecours  de  notre  vertueux  monarque  ! 
Mais  ou  la  générolné  parle,  l’équité  doit-elle  fe 
taire  1 Et  cette  équité , iï  vantée  par  nos  écri- 
vains du  jour  i celte  raifon , fi  indignement  prof* 
tkuée  par  eux,  veut- elle  qu’on  dépouille  un 
François  d’une  prop  iété  juilement  acquife  * 
4’un  rang  conféré  par  un  pouvoir  légitime  } 
On  n’en  veut  pas  à leur  rang , nous  dit-on 

ranquillemenr  ; c’efî:  ce  que  j’examinerai  tout 


nation  y met  de  trop,  ajoutons  aux  fervices  ce  que  la, 
jaioufie  en  ddfiraule,  alors , plus,  près  du  vrai , on  pourra 
s'entendre» 
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à l’heure  ; mais  je  le  demande  ici , dans  quel 
rang  mettra-t-on  ce  noble  qui  a acheté  fes  titres 
depuis  cent  ans , par  exemple  ? Dépouillé  de  fes 
privilèges , il  lui  refle  un  rang,  fans  doute  , mais 
ç’eft  celui  de  dupe. 

«Nous  demandons  (Petit,  page  13)  à ne  pas 
» fupporter  feuls,  ou  prçfque  feuls , le  fardeau 
» des  charges  publiques  ». 

Y penfez-vous?  A la  création  de  la  taille, 
la  nobleffe  en  fut  à la  vérité  exempte  ; & com- 
bien d’atteintes  n’a-t-on  pas  porté  à cette  exemp- 
tion? Mais  depuis,  elle  na  pas  même  réclamé 
lorfqu’on  l’a  foumife  à payer  la  nombreuse  férié 
des  impôts  qu’a  amené  à fa  fuite  le  luxe  effrayant 
& à jamais  oppreffeur  des  gouvernemens  mo- 
dernes , fi  miférablement  riches  en  baïonnettes 
& en  hommes  armés.  Nous  Supportons  feuls  les 
charges  publiques „ Que  de  fauffetés  hypocrites 
& calomnieufes  font  renfermées  dans  ce  peu  dç 
mots  \ 

Effayons  de  ramener  les  imaginations  égarées 
par  ces  coupables  exagérations  ; fur-tout  fai- 
fons-nous  une  loi  de  ne  rien  établir  que  fur  des 
autorités  irrécufables  même  par  l’efprit  de  parti. 
L’avocat  Target  , dans  un  (Je  fes  plaidoyers  fur 
les  états  généraux , dit  qu’en  foumetiant  la  nor 
tteffe&lç  çlergé  ans importions,  payées  par  h 
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tiers-état , il  pourroit  en  réfulter  une  bonification 
de  viogt  millions  pour  le  tréfor  royal.  Un  autre 
écrivain , que  je  n’ofe  pas  citer  parce  qu’il  eft 
gentilhomme , prétend  que  cette  même  part  d’im- 
pôt ? détournée  par  les  privilégiés  > ne  s’élève 
pas  à plus  de  fix  .millions  : n’importe , je  paffe 
condamnation  fur  les  vingt  millions  réclamés 
par  Me  T.  ; en  faifant  deux  lots  égaux  , dont  un  9 
au  moins  , pour  le  clergé  (i),il  réfte  dix  millions 
pour  la  part  de  la  noblefte. 

(i)  Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  jufqu’ici  je  n’ai  eu  en 
vue  que  les  privilèges  de  la  nobleffe;  mais  je  ne  peux 
msempêcher  d’obferver  qu’un  des  grands  malheurs  de 
nos  débats  ridicules  & prématurés  , eft  qu’on  ait  compris 
dans  le  même  anathème  les  immunités  eccléfiaftiques , & 
des  diftin&ons  qui , de  tout  tems  , ont  fait  des  héros  , 8c 
qui  en  perpétuent  les  races  parmi  nous.  En  attaquant  les 
deux  ordres,  pour  ainfi  dire,  de  front , & avec  les  mêmes 
armes,  on  les  a forcés  à faire  caufe  commune  quoi- 
qu’avec  des  titres  bien  différens. 

Les  privilèges,  du  clergé  , comme  propriétés  , doivent 
fans  doute  être  refpeâées  ; mais  la  propriété  d’un  ufu- 
fruitier , célibataire  par  état , doit*  elle  être  regardée,  dis 
même  œil  que  celle  d’un  pere  de  famille  ? Les  biens  ec- 
cléfiaftiques reviennent  de  droit  à nos  enfans  ; ne  pour- 
rions*nous  pas  en  leur  nom , & pour  leur  bonheur  & 
celui  de  l’état , difpofer  d’une  partie  de,  cette  fucceftion 
éventuelle?  Bien  entendu  que  cette  difpofmon  ne  blefte^ 
roit  en'  rien  les  droits  de  celui  qui  jouit  aftuellemenî* 


(* *?) 

Les  princes , les  pairs  6c  MM.  du  parlement  4e 
Paris  ont  renoncé  à tout  privilège  pécuniaire 
quelques  autres  grands  feigneurs,  bien  riches,  & 
sûrs  de  s’en  dédommager  tôt  oü  tard , fi  même  ils 
n’en  font  dédommagés  d’avance , feront  encore  le 
même  abandon  , 6c  achèteront  à ce  prix  la  répits 
tation  de  popularité.  Je  pourrois  faire  valoir  ces 
généreux  facrifices^  ne  déduifons  cependant  rien, 
raifonnons  feulement,  non  pas  fur  des  vérités 
abftraites  6c  fur  des  êtres  chimériques  , non  pas 
fiir  la  meilleure  forme  de  gouvernement  pofïible , 
lorfque  nous  marchons  évidemment  vers  la  plus 
mauvaife  , mais  fur  nos  maux  préfens  , mais  fur 
les  moyens  de  ne  pas  les  aggraver , finous  fommes 
affez  mal-adroits  pour  biffer  échapper  cette  oc- 
cafion  unique  d’en  tarir  la  fource. 

Dix  millions  , 6c  sûrement  cette  fomme  efi 
exagérée  , dix  millions  font  détournés  d’une  per- 
ception d’environ  fept  cents  millions  , infufR- 
fans  eux -mêmes  de  plus  de  cent  millions  à la 
dépenfe  annuelle.  Voilà  l’objet  avoué  des  pour- 
fuites  de  cet  ordre  qui  dorme  P exemple  de  la  mode-  Pet.p. 
ration  & des  égards , mais  qui  fent  fès  foras.  Dix 


Cette  queûion  , & autres  femblables,  font  très -délicates  : 

* il  eft  permis  de  les  propofer,  il  n’appaxdeht  qa’à  la  na- 
tion affeinblée  de  les  décider* 
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Alitions  font  à conquérir  ! Déjà  on  prévoit  la  ré- 
, fiflance  , on  compte  les  combattans  des  deux  par^ 
tis  ; vingt- trois  millions  de  co-partageans  font 
rangés  fous  les  bannières  des  communes...*. 
Quel  démon  vous  tranfporte,  François?  que 
d’agitations , que  de  malheurs  vont  naître  d’une 
injuftice  ? N’en  doutez  pas,  ceux  qui  les  poffedent 
légitimement  défendront  leurs  privilèges.  Ils  en 
euffent  peut-être  fait  le  généreux  facrifice  , déjà 
même  on  l’annonçoit;  ils  ne  fouffriront  pas  qu’on 
vienne  les  leur  arracher.  Le  parti  le  plus  nom- 
breux , ftit-il  sûr  de  la  vi&oire,  ignorez-vous  qu’il 
n’en  eft  pas  qui  ne  coûte  deà  larmes , même  aux 
vainqueurs  ? Vos  petits-enfans , hélas  ! en  verfe- 
ront  peut-être  un  jour  de  bien  ameres  fur  vos 
funeftes  trophées  (i). 

Ménçnius  Agrippa  , par  un  ingénieux  apo- 
logue , prépara , dit-on  , le  peuple  romain , retiré 
fur  le  mont  facré  , à accéder  aux  proportions 
qu’il  étoit  chargé  de  lui  faire  de  la  part  du  fé- 
nat  : un  nouveau  Ménénius  ne  pourroit  T il  pas 
rappeller  avec  autant  de  raifon  aux  Français  cet 
apologue  , où  le  bon  La  Fontaine  nous  peint 

(i)  AbolifTez  dans  une  monarchie  les  prérogatives  des 
feigneurs , du  clergé,  de  la  noblelfe  & des  villas, 
vous  aurez  bientôt  un.  état  defpo  tique,  ( Monte fquieuy 
1^.26.), 
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iin  chien  abandonnant  fa  proie  pour  courir  après 
l’Ombre  > 

Le  jour  de  la  rkonjütution  approche  , & c’eft 
en  de  vaines  difputes  que  nous  perdons  un 
tems  qui  devroit  être  le  préludé  du  grand  oeuvré 
auquel  nous  fommes  appelles!  Il  me  femble  voir 
une  troupe  de  malheureux , dépouillés  par  des 
voleurs , fe  difputer  quelques  haillons  fur  un 
jerrein  mouvant  & prêt  à les  engloutir,  tandis 
que  pour  échapper  au  danger  ils  n*ont  qu’un 
pas  à faire  qu’en  fe  réunifiant  , un  champ 
fertile  leur  offre  une  moiffon  âuffi  facile  que  lé- 
gitime. 


SECONDE  PARTIE. 


J’ai  examiné  les  faits  rapportés  dans  la  pétition 
des  bourgeois  de  Paris  ; j*ai  prouvé  combien 
peu  ils  étoient  exàéfe  y je  vais  dire  un  mot  des 
principes  & du  ton  qui  régné  dans  cet  écrit. 

(Page  il  ).  Noblejfe  iüuflre  jouijfe^  paijible - 
ment  de  ces  difiinctions , nous  nafpirons  pas  à Us 
partager  ; & plus  bas  : nous  ne  voulons  plus  être  hu» 
milièspar  des  dijlincüons  avilijfantes  (i)..»  C’eft  ainfi 
qu’après  une  longue  fuite  de  mots  infignifians  , 
la  vraie  intention  fe  décele.  Des  diflindions 
humiliantes  ne  font  certainement  pas  une  quo- 
tité plus  ou  moins  grande  d’impofition  3 te  fe- 
roit  tout  au  plus  des  diftin&ions  ruineufes , li 
cette  quotité  devenoit  inégale  jufqu’à  un  cer- 
tain point.  Le  clergé  ne  paye  pas  de  vingtie* 
mes, la  nobleffe  en  paye,  & elle  ne  fe  trouve 
pas  avilie  par  cette  diftin&ion. 


(i)  Voyez  la  page  43  du  mémoire  des  avocats  de 
Rennes  , du  22  décembre  1788  ÿ ils  y demandent  la  lup- 
preflion  de  tous  les  droits  féodaux , des  prérogatives 
feigneuriales  & honorifiques. 
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Que  veut  donc  dire  le  tiers  - état , en  nous 
parlant  d’humiliation  & d’aviliffement  ? Si  quel- 
que chofe  l’avilit  , c’eft  fon  aveugle  facilité  à 
céder  à toutes  les  impulfions  que  le  ha  fard  ou 
une  main  malintentionnée  peut  lui  donner.  Qui 
dira  jamais  oii  peut  le  conduire  cet  aveuglement 
funefte  , & cette  vanité  inconfidérée  que  tout 
irrite  ? 

On  s’élève  contre  les  diftin&ions  utiles  , & 
cm  ne  veut  pas  voir  que  , dans  un  fiecle  où  l'ar- 
gent mene  a tout  , la  diftin&ion  véritablement 
humiliante  eft  celle  du  riche  au  pauvre.  C’eft 
celle  - là  qu’il  fa-adroit  attaquer  , non  pas  en 
violant  les  droits  facrés  de  la  propriété  , mais 
par  des  loix  fages  & vigoureufes. 

Deux  hommes  font  également  riches:  l’un  a 
des  titres,  l’autre  n’en  a pas.  Elevés  enfemble  , 
ils  prennent  deux  chemins  différens  } le  noble  n’a 
pas  à choifir , il  fert  : le  roturier  entre  dans  les 
affaires.  On  peut  à peine  luivre  la  rapidité  de 
fa  fortune  ; déjà  il  eft  millionaire , noble  même , 
car  il  a acheté  des  titres.  Qui  pourra  préfager  la 
haute  deftinée  de  fes  enfans  ? Ils  peuvent  pré- 
tendre « à tous  les  honneurs , à toutes  les  digni-  pct.  p.  I2. 
» tés ,,  à toutes  les  prérogatives  honorables  & 
m utiles  dans  l’églife  & dans  l’état , dans  le  fer- 
h vice  de  terre  & de  mer  , dans  la  magiftrature  , 


t 
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>>  à la  cour  * à la  ville  & dans  les  campagnes  * 
» qui  feront  couvertes  de  leurs  châteaux  ».  Re- 
venons au  noble  : il  a erré  trente  ans  de  cita- 
delle en  citadelle  ; les  plus  belles  années  de  fa  vie 
fe  font  écoulées  parmi  des  étrangers  qu’il  ne 
yerra  plus  : étranger  lui-même  par  état  à tou- 
tes les  affe&ions  douces  &i  profondes  qui 
préparent  des  dédomagemens  dans  la  vieilleffe  ; 
il  n’a  eu  que  quelques  momens  d’étourdiffemenr. 
Blelfé  dans  piufeurs  combats , mole  fié  par  l’ar- 
bitraire & le  caprice  des  modernes  faifiurs  » 
vi&ime  de  plufieurs  paffe-drolts,  il  obtient  enfin» 
comme  une  g*  ace  ,fix  cents  livres  de  dommages 
& intérêts.  Une  pare:  le  carrière  efl-elie  donc 
faite  pour  être  jaloùfée?  Enviera-t-on  encore,  au 
malheureux  mutilé  pour  le  fervice  de  la  patrie , 
le  miférable  privilège  de  ne  pas  lire  ion  nom  fuf 
le  rôle  de  la  taille  j en  y fanant  fubftituer  celui 
de  fon  fermier  , pour  lequel  il  la  paiera  ? Car  > 
en  derniere  analyfe  ,c’efl  à quoi  fe  bornent  les 
privilèges  vraiment  inhérens  à la  qualité  de 
noble* 

Quant  aux  diÛin&ions  qui  tiennent  au  plus  ou 
moins  d’autorité  dont  un  homme  efl  revêtu  > 
elles  font  prefque  toujours  Réordonnées  à la 
richeffe , &C  entièrement  dépendantes  du  fouve- 
rain»  unique  difpenfateur  des  tréfors  & des 

grâces 
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grâces  de  la  nation.  Le  farouche  Louis  XI  h*ap* 
pelloit  aux  premières  places  que  des  gens  de 
moyen  état. 

Sous  un  tyran  foible  & foupçonneux  la  baffe ffg 
ÔC  Timpuiffance  mènent  à tout  ; la  capacité  , la 
nobleffe , les  fervices  font  un  motif  cTexcluiîon. 
Cette  feule  confidération  eff  la  plus  forte  réfuta- 
tion des  principes  nouveaux.  Il  faut  néceffaire- 
ment , dans  un  grand  état  , des  hommes  grands 
par  eux -mêmes,  & qui  puiffent  impunément 
foutenir  les  droits  des  opprimés  & ceux  de  la 
nation(i).  Qu’ofera,  que  pourra  celui  qui  ne  fera 


(i)  C’eft  fans  doute  une  maî-adreffe  de  fe  donner  pour 
difciple  de  Momefquieu  dans  un  tems  où  on  le  réfute 
d’une  maniéré  auffi  viâorieufe  que  laconique.  Son  im- 
' mortel  ouvrage  n’eft  plus  celui  d’uo  philofophe  coimo- 
polite,  il  n’eft  écrit  que  par  un  noble  , 3c  qui  pis  eft  , par 
un  préfident ....  Ecoutons  un  homme  du  tiers  état , J.  J . 
« Dans  le  gouverndtnent  monarchique  il  fe  trouve  une 
trop  grande  diftance  entre  le  prince  & le  peuple  , & l’état 
manque  de  liaifon.  Pour  la  former  il  faut  donc  des  ordres 
intermédiaires  ; il  faut  des  princes , des  grands,  de  la  no- 
bîeffe  pour  les  remplir.  Or  rien  de  tout  cela  ne  convient 
à un  petit  état  que  ruinent  tous  ces  degrés  . ( Contrat 
fociaU  ) 

J.  J.  étoitde  Geneve  atifîi  ; mais  il  n’étoit  que  philofo- 
phe ; s’il  avoit  eu  l’honneur  d’être  marchand  d’argent  & 
allié  à toute  la  fequelle  agioteufe  6c  viagérijle  qui  a juré 
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grand  que  par  la  volonté  du  prince  ? fon  efcla- 
vage  fera  fa  gloire  , & la  fervitude  des  autres  f$ 
sûreté.  En  Turquie  il  n’y  a de  puî liant  que  celui 
que  le  fultan  fait  tel,  de  riche  que  celui  à qui  il 
permet  de  l’être  ; tout  s’élève  ou  difparoît  à fa 
volonté.  Là , il  n’exide  point  de  privilèges  qui 
outragent , qui  humilient  ; mais  auffi  point  de  rélif- 
tance  qui  protégé  ; j’en  excepte  cependant  celle 
des  JanilTaires , qui , au  droit  de  repréfentation, 
joignent  celui  de  faire  judice  ; & quelle  judice 
encore  que  celle  qui  détruit  un  tyran  pour  en 
mettre  un  autre  à fa  place  1 

Subdituons  à ce  corps  vengeur  &:  redoutable 
par  fon  enfemble  & l’efprit  qui  l’anime  , une 
armée  de  deux  cent  mille  hommes  , que  le  fultan 
puiffe  tranfporter  à fon  gré  dans  toutes  les  parties 
de  fon  empire  ; condituons  cette  armée  de  ma- 
nière que  par  des  fubdividons  habilement  calcu- 
lées elle  foit  dans  l’impodibilité  d’avoir  une  vo- 
lonté^ moins  d’un  patriotifme  prefque  impodîble  à 
rencontrer  dans  tous  les  chefs  qui  la  commandent; 
alors  nous  aurons  l’idée  du  gouvernement  le  plus 
eflentiellement  oppreffeur  que  l’efprit  humain 
puiffe  jamais  concevoir. 


la  perte  de  l’état  quelle  déshonore  , il  eut  fans  doute  or- 
donné la  monarchie  fiir  d’autres  principes. 


blefîe , & perfonne  ne  pouvoit  être  sûr  de  garder 
le  pofte  qu’il  a voit.  L’armée  conjura  contre  lui , 

& on  le  poignarda.  Brunehault  fut  mife  fur  uri  de 
chameau  , promenée  dans  toute  l’armée  , ôc  cette  S! 
reine , fille,  fœur , mere  de  tant  de  rois,  finit  fa  vie  61 
dans  les  plus  cruels  fupplices.  « Brunehault , dit 
» Mont. , par  un  elprit  corrompu  9 voulut  cor- 
» riger  les  abus  de  la  corruption  ancienne  ; fe$ 

» caprices  n’étoient  pas  ceux  d’un  petit  efprit 
» foible.  Les  leudes  & les  grands'  officiers  fe 
» crurent  perdus  ; ils  la  perdirent  ». 

Cette  digrefiion  nous  a un  peu  fait  perdre  dê 
vue  la  pétition  des  bourgeois  de  Paris.  Nous  y 
lifons,  page  14,  une  déclamation  très -forte  fur 
la  cherté  de  nos  armées  ; & c’eft  toujours  contre 
le  corps  des  nobles  en  général  que  ces  plaintes 
font  dirigées.  La  meilleure  réponfe  à des  accufa- 
tions  auffi  déraifonnables , feroit  de  préfenter  aux 
états  généraux  , & fans  doute  ils  l’exigeront , un 
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tableau  où  F on  verroit  féparément  les  fommes 
deffinées  aux  officiers  fervans  , & celles  qui  font 
retenues  par  les  officiers  courtifans.  Quinze  mil- 
lions font  annuellement  accordés  à la  noblejfc  à dire 
de  grâce.  Je  le  demande  , eft-il  un  noble  qui,  en 
cette  qualité  , ait  un  droit  inné  à la  munificence 
du  prince.  Un  commis,  un  chanteur,  tous  les 
valets  n’y  ont-ils  pas  des  prétentions  fondées? 
Que  feroit*  ce  au  refie  que  quinze  millions  en 
comparaifon  des  fommes  énormes  que  Je  tiers- 
état  s’approprie  par  les  mains  de  la  haute  &;  baffe 
finance  ? combien  de  millions  font  détournés  du 
tréfor  royal  par  cette  voie  impure? 

Ces  richeffes , nous  dit  on,  rentrent  aux  nobles 
par  les  mariages.  Ces  mariages  mêmes  prouvent 
combien  on  a déjà  porté  d’atteintes  aux  principes 
de  la  monarchie.  Que  les  moyens  lents  & natu- 
rels de  fe  diffinguer  ne  foient  plus  regardés 
comme  le  partage  des  dupes , que  l’honneur  re- 
prenne fon  ancienne  confidération  , alors  les 
nobles , peres  & enfans  de  cet  honneur , feront 
moins  jaloux  d’affocier  leurs  noms  à ceux  de  nos 
modernes  Turcarets.  Où  l’argent  eff  le  mobile  de 
tout , où  l’argent  mene  à tout , on  s’en  procure 
à tel  prix  que  ce  foit.  Au  lieu  d’abaifferla  no- 
bleffe , rendons  lui  fon  ancienne  dignité , alors  le 
métier  de  çourtifan  & de  traitant  ne  fera  plus  une 
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profeflion  honorée  ; ils  feront  réduits  à rougir  de 
leurs  honteufes  richeflfes , & leur  exemple  ne  fera 
pas  contagieux  pour  les  autresitats  de  la  fociété. 

On  m’a  affuré  que  fur  plus  de  vingt  millions  de 
penhons  il  n’y  avoit  pas  plus  de  quatre  millions 
accordés  pour  fervices  militaires.  C’efl  ainfi  que 
l’on  voit  fouvent  une  fource  abondante, deflinée  à 
porter  la  fertilité  Sc  la  richeffe  dans  une  vafle 
eontrée,  être  abforbée , dès  fa  naifîance  , par  un 
fond  bourbeux , repaire  affreux  de  reptiles  mal- 
faifans  d’ou  il  ne  fort  que  des  exhalaifons  mor- 
telles. 

Plus  de  cent  mille  familles  nobles  exigent  en 
France  ; toutes  ont  plus  ou  moins  bien  mérité  de 
k patrie  ; trois  cents , au  plus , tiennent  toutes  les 
places,  toutes  les  dignités.  Les  peres  les  poffé- 
doient  ; ils  les  ont  tranfmifes  à leurs  enfans  qui 
les  tranfmettront  eux-mêmes  à leurs  petits-en- 
fans.  11  feroit  bien  tems  de  rendre  utiles  à la 
nation  des  grâces  qui  n’ont  jufqu’ici  été  avaa- 
tageufes  qu’aux  rois  & à leurs  flatteurs.  Ofons  le 
dire:  tant  qu’on  s’bbfïinera  à confondre  les  cour- 
tïfans  nobles  ou  plébeïens : avec  tous  les, nobles  du 
royaume,  on  ne  s’entendra  pas  ; il  n’efl  rien  qu’on 
ne  puifTe  dire  des  premiers  fans  les  calomnier* 
on  ne  fauroit  être  trop  circonfpeû  à parier  des, 
derniers. 


w 

J’u  ferai  envers  îe  tiers-état  de  la  même  juf- 
tice  que  je  réclame  pour  la  nobleffe.  Je  fuisbieft 
loin  de  confondre  le  laborieux,  cultivateur  & le 
bourgeois  occupé  à faire  profpérer  fa  famille  & 
fon  champ  qu’il  habite  , avec  nos  élégans 
mufqués  citadins*  Les  premiers  connoifTent  peu 
l’envie  : les  autres  , finges  nés  de  tout  ce  qui  les 
entoure,  font  avides  de  tout  ce  qu’ils  ne  peu- 
vent fe  procurer , & dédaignent  les  avantages 
réels  auxquels  leur  pofition  leur  permet  de  pré- 
tendre. Pareffeux  , oififs  par  état , ils  vont  fe 
comparant  à tout  , & leur  nullité  les  irrite 
fans  énergie  pour  s’élever  , il  ne  leur  refie  que  la 
miférable  relTource  de  tout  rabaiffer  à leur  ni- 
veau, Raifon , jufliçe  , convenance  ( ils  n’ont  pas 
ofé  dire  égalité)  , font  leurs  mots  de  ralliement  ; 
& c’efl  avec  ces'  mots  , dont  ils  dénaturent  le 
fçns  à leur  gré  , qu’ils  ont  entrepris  de  tout  ren- 
verfer  Sc  de  tout  détuire  (i). 


(s)  On  reconuoîtra  j’efpere  facilement  l’efpece  que  fe- 
dépeins  ; il  n’e/l  pas  befoin  de  dire  qu’elle  n’a  rien  de 
commun  avec  1#  négociant  & le  marchand  intelligent  % 
avec  l’artide  indu&rieux  & l’artifan  occupé.  Ceux  - ci 
raifonnent  peu  fur  les  affaires  d’état , ils  écrivent  encore 
moins  ; liberté , prote&ion  , sûreté , travail  fontj  leur  de* 
vife.  Ils  fe  comparent  peu , & vivent  contens.  Chaque 
joui-  apporte  pour  eux  fon  bien  fon  mal  ; ils.  (ont  lom. 
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Laiffons  ces  énergumenes  fans  million  en  proie 
au  démon  qui  les  agite  : c’eft  vers  vous , utiles 
habitans  de  nos  campagnes , que  la  patrie  tourne 
aujourd’hui  fes  derniers  regards.  Ma  foible  voix 
a dénoncé  les  ennemis  du  bien  public , fauvez- 
nous  du  malheur  de  les  voir  figurer  parmi  les  re- 
préfentans  de  la  nation* 

Je  ne  quitterai  pas  les  champs  fans  dire  un 
mot  plus  particulier  de  la  nombreufe  noblefTe 
qui  les  habite.  C’eâ  parmi  elle  qu’on  trouve  en- 
core des  traces  de  ces  moeurs  antiques  & refi* 
pe&ables  , qui  ne  paroiffent  plus  que  des  çhi- 
ineres, 

G’eft  parmi  cette  noblefTe  peu  riche  , mais 
aifée  y parce  que  la  modération  efi:  encore  une 
vertu  pour  elle  , qu’on  trouve  de  la  géoérofité 
fans  oftentation  % de  la  bonhommie  , & fur-tout 
une  franchife  & une  loyauté  à toute  épreuve. 

Réduit  à la  propriété , le  noble  3 dans  nos 
campagnes  , connoît  peu  le  luxe  ; les  profits  du 
lendemain  n’irritent  pas  fa  cupidité  & fon  ava- 
rice. Utile  jufqu’à  fa  derniere  heure , on  le  voit  % 
après  avoir  fervi  la  patrie  » s’occuper  avec  iim* 


de  dire  avec  les  badeaux  de  Paris  ; le  plébéien  paye  par* 
tout , & toujours  fans  êjre  payé,  par  personne  (Pétition  % 
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plicité  des  moyens  de  réparer  fon  hérétage  dé- 
térioré par  fa  longue  abfence.  Compagon  du  la- 
boureur , avec  lequel  il  fut  élevé  , & qu’il  ap- 
prit à refpetter  dès  fes  plus  jeunes  ans,  il  revient 
fur  fes  derniers  jours , partager  fes  travaùx  , fes 
piaifirs  & fes  peines.  Son  crédit , fi  fes  fervices 
& fes  vertus  lui  ont  encore  permis  d’en  confer- 
ver  , lui  fert  à protéger  le  repos  & la  propriété 
de  fes  voifins  fans  appui , & trop  fou  vent  me- 
nacés par  l’avidité  du  praticien  , ou  par  la  du- 
reté inexorable  de  l’agent  du  fifc.  Suivons  le  no- 
ble dans  l’intérieur  de  fa  famille  : il  a oublié 
toutes  les  injuftices  qu’il  efîuya  ; les  minières 
les  commirent  , les  rois  les  ignoroient  : fon 
plus  doux  foin  déformais  eft  de  verfer  à 
long  traits  dans  le  cœur  de  fes  enfans  l’amour 
de  la  patrie  ÔL  du  prince  ;*  c’eft  dans  les  leçons 
de  ces  vieillards  , encore  couverts  de  fang  &c  de 
pouiïiere  , qu’une  hombreufe  jeuneffe  puife  cha- 
que jour  le  defir  impatient  de  la  gloire.  Déjà 
elle  s’élance  pour  en  parcourir  la  dangereufe 
Carrière;  fui  vo  ns -la  dans  nos  camps  , où  les 
noms  de  fes  peres  , encore  révérés  , lui  impo- 
fçnt  le  devoir  de  les  imiter  : nous  la  verrons 
être  l’ame  de  nos  armées , çn  faire  la  force  ôc 
êc  la  sûreté,  . . • J’entends  déjà  vingt  - trois  miU 
fions  de  voix  s’écrier  ; Si  la  nofileffe  commande 
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nos  armées , le  tiers-état  les  compofè.  Le  tiers- 
état  au  ffi  défend  la  patrie , & verfe  fon  fang  pour 
elle  ; car  enfin  défi  du  fang. 

L’hiftoire  fuccinte  de  la  milice  Romaine  ne 
fera  pas  déplacée  ici  ; elle  amènera  la  réponfe  à 
l’objettion  qu’on  propofe. 

Le  peuple  Romain  étoit  divifé  en  fix  claffes. 
Dans  les  cinq  premières  étoient  tous  ceux  qui 
avoient  une  propriété.  Les  plus  riches  compo- 
foient  là  première,  & ainfi  de  fuite  en  defeendant. 
La  fixieme  claffe , plus  nombreufe  qu’aucune 
autre  , étoit  un  affemblage  de  tous  les  citoyens 
qui  n’avoient  rien  en  propre  : on  lesnommoit 
Prolétaires  ou  capite finfi. 

Les  citoyens  de  la  première  claffe  , tous 
patriciens  ou  nobles,  commandoient  les  armées; 
elles  étoient  compofées  par  les  citoyens  des 
quatre  claffes  fuivantes.  Ceux  de  la  fixieme 
étoient  exclus  du  fervice.  C’étoit  une  des  maxi- 
mes de  cette  république  guerriere  , que  , pour 
avoir  quelqu’intérêt  à défendre  fa  patrie  , il 
falloir  y avoir  une  propriété.  Tant  que  cet 
ordre  fubfiffa  , la  république  , invincible  au 
dehors  > triompha  de  fes  ennemis , & elle  con* 
ferva  fa  tranquillité  & fa  liberté  intérieure. 

Enrichis  des  dépouilles  de  leurs  ennemis  x 
amollis  par  le  luxe  dont  ils  avoient  commencé  à 
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goûter  les  douceurs  empoifonnées , tes  citoyens 
romains  trouvèrent  bientôt  le  métier  des  armes 
trop  dur.  Il  leur  parut  commode  de  jouir  fur  leurs 
foyers  des  douceurs  de  la  vie , & d’en  confier  la 
défenfe  à qui  voudroit  s’en  charger. 
p Rome  , entourée  d’ennemis  puiffans , avoit  un 
befoin  continuel  de  foldats;  Marius  reçut  fous  fes 
0nfeignes  tous  ceux  qui  fe  préfenterent.  Il  leva 
des  foldats , dit  Sallufte , non  pas  à la  maniéré  de 
nos  peres&  dans  les  claffes  deftinées  au  fervice  $ 
mais  il  enrôla  tous  ceux  qui  defirerent  fervir  : là 
plupart  même  furent  pris  parmi  les  capitc  fcnfi . (j) 
L’habileté  du  général  , l’ordre  8c  la  difcipline 
triomphèrent  de  Jugurtha  , 8c  difiiperent  les  Cim- 
bres  8c  les  Teutons  ; mais  cette  milice  , que  rien 
rfaîtachoit  à la  patrie,  apporta  dans  fes  murs  la 
fervitude  êc  l’opprefiion.  La  maîtreffe  de  l’Uni- 
vers , Rome , reçut  la  loi  d’une  troupe  de  m erce-* 
naires  qu’elle  avoit  nourris  dans  fon  féin. 

On  proferivit  , on  pilla , on  affaflina.  Sylîa  * 
Pompée,  Antoine  exercèrent  tour  à tour  les  plus 
horribles  cruautés.  Enfin  laffés  de  pillage,  raffafiést 
de  fang , 8c  après  avoir  exterminé  tous  les  an- 
ciens propriétaires  , les  foldats  d’Augufte  lailïerent 

(1)  Milites  fcribere  , non  mors  majorum  ne  que  clajjibus  5 
fed  uti  cujufque  libido  eraî  x çapite  fenjos  pler&fque . (Sa,ll,.  d$r 
|ello  Jugurtha;.  ^ 
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un  moment  retirer  l’état  affervî.  Sous  fes  fucceC 
feurs,  les  mêmes  caufes  amenèrent  les  mêmes 
troubles  ; la  force  redevint  le  droit  par  excellence; 
les  armées  difpoferent  de  nouveau  de  tout , & le 
trône  des  Céfars  fut  fouvent  enfangîanté  par  des 
ioldats  féditieux. 

Je  reviens  à l’armée  françoife  ; je  le  demande  à 
mon  tour:  quelle  eft  Pefpece  d’homme  qui  la 
compofe  ? fi  elle'  eft  compofée  comme  celle  de 
Marius , féditieux  plébéiens , ceffez  de  calomnier 
&:  d’outrager  la  noblefle  citoyenne  qui  la  corn* 
tient  & la  commande  (i). 

On  me  dira  peut-être  que  notre  armée  n’efï 
pas  compofée  d’hommes  fans  propriété.  G’eft  urf 
fait  trop  notoire  pour  entreprendre  de  le  prouver* 
Quand  j’accorderois  que  fur  cent  foldats  il  s’en 
trouve  vingt  qui  ont  un  coin  de  terre  ou  de 
maifon  en  propre  i Si  c’eft  beaucoup , cela  ne 
prouveroit  pas  contre  ce  que  j’ai  dit.  L’armée  de 

. m.-w. iilii.nln  'lin  'i„  . . I ■[ 

(i)  Paris  fut  témoin , l’été  dernier , des  excès  auxquels 
peut  fe  porter  une  foldarefque  effrénée,  livrée  à elle^ 
même  ou  mal  commandée.  La  querelle  du  commandant 
du  guet , infulté  par  quelques  clercs  de  procureurs,  coûta 
la  vie  at  plufièurs  centaines  d'hommes , tandis  que  dans 
les  provinces  on  vit  des  chefs  de  corps  bleffés  griéve-* 
ment  , contenir  leurs  troupes  prêtes  à faire  feu  , Se 
effuyer  f fans  fe  plaindre , une  grêle  de  pierres* 


S' 


(44) 

Marius  auflî  n’étoit  pas  toute  compofée  de  capue 
fenjï.  P Urofque  capitt  fenfos , ils  en  faifoient  îe  plus 
grand  nombre  , & cela  {iiffit. 

Une  autre  obje&ion,  & celle-ci  e û plus  fpé- 
cieufe  ; que  la  nobleffe , nous  dit-on , fe  retire  de 
nos  armées  (i),  commandées  par  leurs  pairs. 


(i)  Un  homme  de  lettres  , dont  on  eftime  avec  raifon 
les  taiens,me  difoit  : que  les  nobles  dîfparoiffent  demain 
du  milieu  de  nous , la  nation  en  exiftera-t-elle  moins  ? 
Otez  le  tiers  état,  & qu’il  ne  refte  que  les  nobles , où 
trouverez-vous  la  nation  ? — Ce  raifonnement , & cent 
mille  autres  de  cette  efpece  que  l’on  imprime  tous  les 
jours  & qui  fontfortune  dans  uncertain  monde, que  prtm- 
vent-ils?  rien. Quelle  erreur  en  effet  de  prétendre  divifer, 
par  une  abflraélion  , un  tout  qui  ne  peut  être  divifé  en 
réalité  fans  être  détruit , & de  vouloir  ensuite  nous  faire 
retrouver  ce  tout  où  il  n’en  exifte  plus  qu’une  partie 
informe. 

J’aimerois  autant  qu’on  proposât  d’enlever  toutes  les 
montagnes  .qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de  la  France, 
pour  établir  une  uniformité  parfaite  & faciliter  les  com- 
munications au  commerce  : le  fol  refteroit  à la  vérité, 
mais  il  ne  faut  pas  être  grand  phyficien  pour  prévoir  quel 
feroit  le  fort  de  ces  plaines  fertiles  qui  font  notre  pre- 
mière richeffe.  De  pareils  raifonnemens  ne  méritent  pas 
une  réfutation  férieufe  ; il  faudroit  renvoyer  ceux  qui  les 
font,  ou  qui  en  font  dupes,  à l’école  duFabulifte. 

Un  troupeau  paît  & bondit  paiffblement  fous  la  garde 
du  berger  & des  chiens  : enchaînez  ceux-ci,  au  détruifez^ 


V 


Que  de  Cuillot  & de  Guillotin  aujourd’hui. 


( 45  ) 

elles  n*en  feront  pas  moins  fortes  & moins  bien 
conduites.  N’a-t-on  pas  vu  la  bourgeoise  y être 
employée , & donner  des  preuves  de  fon  courage 
& de  fa  capacité  ? Cet  heureux  tems  n’eft  pas 
aflez  loin  de  nous  pour  qu’on  puiffe  l’avoir  ou- 
blié ! . . . . fans  doute  on  fe  le  rappelle  , & moi- 
même  je  ne  penfe  quavec  vénération  aux  talens 
militaires  & aux  vertus  patriotiques  des  Fabert , 

. , u«  Jean  Bart,  des  Chevert. 

de  croire  l’efpece  dégénérée  ; les  mê- 
mes talens , les  mêmes  vertus  qui  ont  illuftré  ces 
grands  hommes  fe  retrouveront  certainement 
encore  dans  la  bonne  bourgeoise  françoife,  & 
je  crois  que  c’eft  un  tort  du  gouvernement  de 
s’être  privé  des  fervices  militaires  d’une  claffe  de 
citoyens  eftimables  qui , mêlés  dans  nos  armées 
avec  la  jeune  nobleffe  , y prenoient  fes  mœurs  , 
devenoient  un  objet  d’émulation , & rappro- 
choient  deux  claffes  dont  nécessairement  les  deux 
extrémités  doivent  fe  confondre. 


les.....  On  connoît  l’hiftoire  du  berger  Guillot  & le 
(üdtQs  de  fa  harangue  : 

Un  loup  parut , tout  le  troupeau  s’enfuit  -, 

Ce  n’étoit  pas  un  loup , ce  n’en  étoit  que  l’ombre* 
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Je  n’ai  rien  diffimulé,  & voilà,  je  crois,  l*objeé* 
rion  dans  toute  fa  force*  Reprenons  notre  hy«* 
pothefe  i Si  la  noblefle  fe  retiroit  du  fervice, 
certainement  elle  ne  s’en  re.tireroit  pas  fans  caufe*. 
Un  ancien  point  d’honneur , des  privilèges  innés 
.à  juflifier  par  des  fervices  réels , portent  en  foule 
nos  jeunes  gentilshommes  vers  une  profeflioti 
ruineufe  î que  la  fublime  raifon,  dont  on  nous 
préfente  le  flambeau , vienne  à nous  éclairer , 
diflipe  nos  prétendus  préjugés  ; la  noblefle , dé- 
clarée alors  ufurpatrice,  dégradée  & dépouillée 
de  tous  fes  privilèges  , abandonnera  - 1 - elle 
fon  héritage  & fa  famille  pour  aller  fur  nos 
frontières  protéger  l’oiflveté  infolente  de  fes  in* 
jufles  compatriotes  ? Calculant  à fon  tour  , elle 
verra  qu’en  France,  le  royaume  de  l'Europe  oii  le 
numéraire  eft  le  plus  abondant , le  militaire  efl 
infiniment  moins  bien  payé  qu’ai  Heurs  : ne  trou* 
vant  plus  de  dédomagement  dans  l’opinion  (ij, 
elle  regagnera  fes  foyers , & préférera  fans  doute 
le  paifible  exercice  des  vertus  civiles  aux  agitai 
lions  des  camps. 


(O  cc  II  n’y  a rien  que  l’honneur  prefcrive  plus  à la 
a»  noblefle  que  de  feryir  le  prince  à la  guerre  ...  ; mais  , 
» en  impofant  cette  loi , l’honneur  veut  en  être  l’arbitre  ; 
» & , s’il  fe  trouve  choqué  , il  exige  ou  permet  qu’on  fe 
n retire  chez  foi  ( Montefquieu  )* 
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Cherchons  alors  parmi  la  bourgeoise  Cé$ 
guerriers  dont  jadis  nous  admirions  le  courage  & 
le  charme  eft  détruit , plus  de  privilèges  , plus 
d’émulation  *,  bornés  à la  clafle  oh  ils  font  nés  , 
ou  ne  gagnant  rien  à en  fortir  , les  bourgeois  ne 
verront  plus  qu’un  métier  dans  cette  profelSott 
glorieufe  qu’ils  envient  aujourd’hui*.  On  n’ob- 
tiendra plus  de  fer  vices  que  ceux  qu’on  paiera 
en  bons  deniers  comptans.  On  doublera  les  gages, 
on  les  triplera  même  , & les  nouveaux  Uipen- 
diaires  ne  feront  pas  encore  fatisfaits. 

Ce  fi  un  étrange  aveuglement , pour  me  fer- 
vir  des  paroles  de  Montefquieu  , dt  chercher 
the%  la  noblejje  de  tôt  qui  ri y efi  pas  , & dt 
ne  vouloir  pas  voir  des  hommes  qui  y font . Us 
fe  font  cependant  montrés  d’une  maniéré  bien 
mémorable  l’été  dernier.  Rappelions  les  feenes 
préparées  à cette  époque  par  nos  defpotiques 
miniftres.  Le  projet  étoit  d'opprimer  le  peuple 
par  les  deux  autres  ordres  ; il  n’étoit  pas  quef- 
îioii  alors  de  balancer  la  repréfentation , & de 
compter  les  voix  qu’on  donneroit  au  tiers- 
état  dans  un  tribunal  fouverain  , qui  devoit  dé- 
cider de  tout  en  dernier  refforr.  La  nobleffe  & 
le  clergé  avoient  feuls  le  droit  de  fiéger  & de 
fiatuer  fur  les  intérêts  du  troilietne  ordre  qu’on 
leur  donnoit  à dévorer.  Diyifé  & féduit  par 


cent  quatre  - vingt  mille  hommes  ? Si  cette 
armée  eût  fécondé  les  intentions  de  nos  fangui- 
naires  miniftres  , c’en  étoit  fait  de  la  monarchie. 
Le  patriotifme  éclairé  des  officiers  contint  les  fol- 
Montef*  dats  ; les  tribunaux  & les  ordres  privilégiés , qui  font 
f,  ch. V en  quelque  façon  les  tribuns  du  peuple  dans  une  mo- 
narchie , veillèrent  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  au  rétabliflement  de  la  conftitution  : 
le  peuple  fe  rallia  autour  de  fes  défenfeurs  * 
& les  miniftres , accablés  par  cet  accord  qu’ils 
furent  obligés  de  pren-> 


navoient  pas  prevu  , 
dre  une  autre  marche.  Qui  pourroit  s’y  mé- 
prendre } leur  déteftable  politique  nous  prépara 
dès  • lors  de  nouveaux  malheurs  , & chaque 
jour  déployé  la  trame  ourdie  par  leur  infer- 
nale prévoyance.  Peuple  inconftant  & ingrat , 
deviez-vous  , ft  près  encore  du  danger,  mé- 
connoître  vos  alliés  naturels , &c  fervir  contre 
vous-même  la  vengeance  de  vos  plus  cruels 
ennemis  ? 

On  ne  peut  jamais  quitter  les  Romains,  Je  trouve 
encore  dans  leur  hiftoire  un  trait  dont  le  rappro- 
chement peut  être  ici  dequelqu’intérêt. 

Cai*us 


( 

« Caïus  Gracchus  ente  voit  infenfibiement  toute  Vertot , rêv. 
râutorité  du  fénat,  qui  ne  vit  qu’avec  un  violent  Romfine'1^ 
chagrin  la  continuation  de  ce  magiftrat  nommé  ^iv  tx* 
tribun  pour  la  fécondé  fois.  On  tint  différent 
confeils  : les  plus  violens  allèrent  à s’en  défaire , 

& à le  traiter  comme  on  avoit  fait  fon  frere. 

Mais  la  crainte  d’exciter  une  fédition  fit  prendre 
une  autre  route , & qu’on  peut  regarder  comme 
un  des  traits  de  la  plus  fine  politique . On  réfolut , 
avant  d’en  venir  aux  voies  de  fait , & d’entre- 
prendre  de  le  faire  périr  à force  ouverte , de 
tenter  de  diminuer  d’affoiblir  la  paflion  que 
le  peuple  avoir  pour  lui.  Les  plus  habiles  du  fénat 
s’adrçfferent  à Livius  Drufus  , fon  collègue* 

G’étoit  un  homme  qui  n’a  voit  que  de  bonnes  in- 
tentions , d’un  efprit  jufte , mais  borné  , &:  qui , 
fans  prendre  de  parti , eût  bien  voulu  pouvoir 
concilier  des  intérêts  fi  oppofés , &c  réunir  les 
deux  faâions.  Mais  un  deffein  fi  grand  , & dans 
lequel  les  intérêts  particuliers  l’emportcient  fur 
le  général , étoit  au-defliis  de  fa  capacité  & de 
fon  crédit.  Les  fénateurs  qui  s’adrefferent  à lui 
le  prirent  par  fon  foible  , & le  flattèrent  de  la 
gloire  de  donner  la  paix  à la  république.  Drufus 
offrit  avec  joie  fon  miniffere.  « On  ne  vous 
^-demande  pas,  lui  dirent  ces  habiles  fénateurs 
h que  yous  vous  déclariez  contre  les  intérêts 
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» vous  oppofiez  aux  loix  que  Gains  propole  tous 
it  les  jours.  Le  fénat  forme  un  plus  noble  projet , 
» & il  n’exigfe  vos  foins , & l’intervention  du 
w meilleur  tribun  qu’ait  jamais  eu  la  république, 
» que  pour  rétablir  la  paix  & l’union  entre  les 
» differens  ordres  de  l'état.  Propofez,  û vous  le 
» jugez  à propos,  de  nouvelles  loix,  encore 
» plus  favorables,  s’il  fe  peut,  que  celles  de  Caïus; 
» le  fénat  approuvera  tout.  La  feule  chofe  qu’on 
» vous  demande  , cYft  de  déclarer  publique- 
»:  ment  que  ces  loix  & ces  édits  que  vous  pro- 
» propofez , vous  ont  été  infpirés  parle  fénat  ( i), 
» & que  vous  ajoutiez  qriil  ri  a pour  objet  que  le 
» bien  & l3 utilité  de  fes  concitoyens  ». 

Ce  tour  adroit  eut- tout  le  fuccès  qu’on  en  pou- 
voit  efpérer.  Drufus,  qui  ne  trouvoit  dans  cette 
proportion  rien  de  contraire  à fes  intérêts  > entra 
dans  toutes  les  vues  qii’on  voulut  lui  infpirer. . • 
Cette  conduite  adpucit  les  efprits  ; lé  fénat  ne 
fut  plus  tant  haï  ; lés  deux  partis  femblerent  fe 

par  la 
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c’étoit  l’objet 
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Caïus  fuccomba  enfin  fou<  l’autorité  dufénat  ; 
forcé  de  s’enfuir , avant  de  foftir  du  temple  de 
Diane , où  il  s’étoit  réfugié , il  fupplia  la  déeffe  , 
que  le  peuple  Romain  , qui  avo'u  abandonne  Ji 
lâchement  fus  protecteurs  9 ne  fonît  jamais  de  la  fer - 
vitude ». 

Cette  imprécation  die  Caïus  fut  prophétique; 
Depuis  fa  mort , la  liberté  dans  Rome  ne  fut  plus 
que  convulfive;  elle  expira  peu  d'années  après. 
Quant  aux  ioix  que  les  Gracques  avoient  propo- 
fées  , elles  furent  oubliées  à la  faveur  d’un  cens 
auquel  les  grands  eurent  L’air  de  foumettre  leurs  terres  ; 
mais  dont  on  ne  parla  bientôt  plus  9 & qu’ils  fup - 
primèrent  de  concert  avec  les  riches . 

Que  de  réflexions  fe  préfentent  ! Drufus  , in- 
capable  , fervit  le  fénat , &c  le  peuple  en  fut  la 
dupe  6c  la  vi&ime.  D’un  autre  côté , fi  l’incapa- 
cité de  Drufus  n’eût  été  qu’apparente  , fi  lui- 
même,  tartufe  politique , eût  fu  fe  prévaloir  des 
circonftances  pour  fe  faire  un  parti , 6c  s’entourer 
de  l’ofinion , l’autorité  imprudente  qui  s’étoit 
livrée  ^ntre  fçs  mains , eût  été  prife  dans  le 
piège  quelle  avoit  voulu  tendre  à un  peuple  im- 
becille. . . , Peu  importe  , au  refte , que  Drufus 
ait  été  le  tyran  de  Rome  ? La  leçon  n’en  eft  pas 
jaoins  écrite  ; fa  condefcendançe  6c-  fa  confiance 
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orgueilleufes,  en  réduifant  au  filence  (1}  les  vrais 
défenfeurs  de  la  liberté , ne  frayerent-elles  pas  le 
chemin  à l’oppreffion  & au  pouvoir  abfolu  que 
Marius  exerça  peu  d’années  après  fur  tous  le/or- 
dres  de  l’état  ? Suite , hélas  ! trop  ordinaire,  & 
prefque  toujours  inféparable  des  divifions  & des 
inconféquences  de  la  multitude. 


(i)  Loin  de  moi  le  projet  de  calomnier  les  intentions 
du  roi  par  une  application  maligne  de  Fhiftoire  de  Caïus* 
L’autorité  eft  pure  dans  fa  four  ce  ; mais  nous  avons  trop 
éprouvé  combien  elle  fe  dénature  & fe  déprave  en  paf- 
fant  par  des  canaux  empoifonnés.  Si  jamais  la  méfiance 
fut  permife  , c’eft  fur-tout  dans  un  tems  où  tous  les  prin- 
cipes altérés  n’offrent  plus  qu’une  incertitude  effrayante  ; 
dans  un  tems  où  les  écrits  les  plus  incendiaires  & les 
plus  attentatoires  à l'autorité  légitime  font  accueillis  , 
protégés  même  par  le  miniftre  qui  exerce  , d’un  autre 
côté  , Pinquifnion  la  plus  criante  contre  tout  ce  qui 
pourroit  éclairer  un  peuple  féduit  , & emporté  bien 
au-delà  du  but  auquel  il  doit  tendre.  On  parle  de  liberté  ; 
& la  penfée  , étouffée  dans  fon  origine  , ne  peut  paroî- 
tré  au  grand  jour  » fi  le  tout  - puiffant  inquifiteur  ne  l’a 
«liftée  , & fi  fon  équité  la  réprouve.  Cet  homme  a-t- 
il  donc  à lui  feul  toutes  les  lumières  ? Que  feroit  de 
plus  un  chef  de  parti  ? 

On  a enlevé  de  chez  |les  libraires  la  Lettre  amicale  ; 
l’Etonnement  patriotique,  les  Principes  pofuifs  de  M.  N., 
•&c. ' , 


/ 
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TROISIEME  PARTIE. 


XJ  ne  ignorance  profonde  des  principes  du 
gouvernement  monarchique  , des  faits  ifoîés 
& incohérens,  artificiellement  rapprochés  pour 
donner  lieu  à des  conféquences  faufles  & ca- 
lomnieufes  , des  exagératious  extravagantes* 
des  déclamations  qui  portent  toujours  à faux  ; 
tels  font  les  points  principaux  que  j’ai  relevés 
jufqu’ici  dans  la  pétition  des  bourgeois  de  Paris* 

Cet  écrit i repréhenfible  à tant  d’égards*  eft 
fur-tout  remarquable  par  fes  conclufions. 

MM.  les  B.  de  Paris  y demandent  feulement  : 
i°.  la  repréfentation  égale  pour  le  tiers -état  * 
i l’ordre  du  roi  pour  qu’on  vote  par  tête  aux: 
prochains  états-généraux. 

De  ces  deu»  demandes  * la  première  a été 
accordée , & cette  grâce  paroît  être  un  achemi- 
nement à en  obtenir  une  fécondé  * qui  refie  j,ufr 
qu’ici  indécife. 

Ce  feroit  une  folie  que  de  prendre  le  moment 
oh  un  hommç  vient  de  gagner  fon  procès , pour 

P üi 


fui  prouver  qu’il  n’aurait  pas 
fc’ie  n’eft  pas  la  mienne.  Je 
état  (i)  à l’ivre  fie  que  lui 
vient  d’être  porté  en  fa  faveur  : mais 
dont  je  refpe&e  les  intentions  droites  , fut  fur- 
pris  ; fi  cet  arrêt,  femblable  à tant  d’autres, 
peut  entraîner  la  ruine  des  deux  parties , dont 
les  intérêts  euflent  toujours  dû  refter  communs  ; 
s’il  eft  même  dangereux  pour  le  monarque  dé- 
fintéreffé  qui  l’a  rendu , au  rifque  de  déplaire  au 
minière , avocat  zélé  du  tiers-état , en  appré- 
ciant fes  moyens  , qu’il  a rendus  publics , & en 
réduifant  à fa  jufte  valeur  le  degré  de  reconnoif- 
fance  qui  lui  eft  dû  ; moi  , François , je  dois 
dire  mon  fentiment  fur  cette  grande  & impor- 
tante décifion.  Eclairer  fur  les  fuites  qu’elle  peut 
avoir  , eft  peut  - être  le  feul  moyen  de  les  pré- 
venir. 


(i)  J’ai  adopté  la  divifton  du  tiers-état  en  haut  & bas 
ders , comme  défignar.t  d’une  maniéré  affez  précife  deux 
claffes  abfolument  différentes  par  leurs  occupations  & 
par  leurs  intérêts  prefque  oppofés  en  tous  les  points.  Le 
haut  tiers,  plus  capitalise  que  cultivateur,  eft  renfermé 
dans  les  villes.  Le  bas  tiers  , qu’on  peut  dire  ctre  la  vajle 
&L  utile  partie  des  fujets  du  roi , habite  la  campagne  ; celui- 
là  n’a  pas  eu  de  part  à ces  innombrables  pétitions  , où  le 
haut  tiers  fe  montre  fi  généreux  & fi  libéral  du  bien 
d’autrui.  ; 
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L’examen  que  je  vais  faire  du  rapport  de 
M.  N.  , fervira  de  complément  à mes  remar- 
ques fur  la  pétition  ; il  me  fournira  l’occafion 
toute  naturelle  de  rappeller  des  principes  trop 
négligés , qui  paroiffent  même  totalement  oubliés 
aujourd’hui. 

« Des  pouvoirs  intermédiaires , fubordonnés  Momef- 
» & dépendans  , conftituent  la  nature  du  gpu-  4uieu" 

» vernement  monarchique  , c’efl  - à - dire  , de 
» celui  oit  un  feuî  gouverne  par  des  loix  fonda- 
» mentales  ».  Quoi  qu’en  difent  les  gens  mal- 
intentionnés & ennemis  de  l’ordre  , il  en  exifte , de 
ces  loix,  en  France. 

La  fucceflion  au  trône,  fondée,  ainfi  que 
toute  propriété  > fur  une  longue  pofleffion;  la  di- 
vifion  de  la  nation  en  trois  ordres  ; la  néceffité 
du  confentement  de  ces  trois  ordres , pour  qu’ils 
puiffent  être  impofés , deux  ordres  ne  pouvant 
lier  le  troifieme;  radmifïion  des  trois  ordres  en 
nombre  égal  aux  états  généraux  , font  autant  de 
principes  fondamentaux  que  les  bons  efprits  ne 
peuvent  révoquer  en  doute. 

11  n’eft,,  à la  vérité,  aucun  de  ces  principes 
qui  n’ait  fouffert  quelques  atteintes  depuis  l’exif 
tencQ  de  la  monarchie;  mais  ce  feroit  r fans 
doute , une  logique  peu  conféquente  & même 
<Jange reufe  ? que  celle  qui , fur  des  abus  &,de& 
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infractions  paffées , établiroit  un  droit  pour  des 
infractions  nouvelles*  Cette  maniéré  de  raison- 
ner eft  cependant  celle  qui  a été  mife  en  ufagte 
par  les  nombreux  partifans  de  la  nouvelle  pro- 
portion établie  pour  la  représentation  aux  pro- 
chains états  généraux.  Nous  ne  manquerons  pas 
d’exemples  pour  nous  en  convaincre. 

« Le  titre  des  lettres  de  convocation  de  1 6 14 
# & des  précédentes  affembîées  nationales,  eft 
» contraire  à la  demande  du  tiers- ^tat  ( d’être 
j»  admis  en  nombre  égal  aux  deux  autres  or- 
» dres  ),  mais  les  faits  y font  favorables  k puif- 
» qu’en  réalité  le  nombre  des  députés  de  cette 
» claflfe  de  citoyens  a toujours  paffé  la  troifieme 
» partie  du  nombre  général  des  députés  ». 

M*  N.  eft  plus  précis,  page  16:  il  nous  dit 
que  les  lettres  de  convocation  ont  toujours  porté  un 
de  chaque  ordre * Après  un  tel  aveu  , comment  a- 
t-il  ofé  conclure  qu’il  falloir  les  changer  ? fl 
s’appuie  fur  les  faits;  mais  les  faits  ne  font  que 
des  abus  &c  des  infractions  de  la  loi  qu’il  recon- 
ncît. 

Dira- t-il  que  le  titre  des  lettres  de  convoca- 
tion , toujours  les  mêmes , ne  fait  pas  loi  ? Que 
feront  alors  celles  d’aujourd’hui , & jufqu’à  quel 
point  devra-t-on  y obéir  ? 

Frappé  de  l’arbitraire  qui  s’étoit  introduit 
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dans  les  anciennes!  députations  aux  états  géné- 
raux , malgré  la  précifion  des  lettres , M.  N.  s’é- 
crie 2 « Que  fignifieroit  donc  l’autorité  du  fou-  Rap.  p.  ij.' 
» verain,  s’il  ne  pou  voit  pas  mettre  la  réglé  à 
» la  place  du  défordre  » ! Elle  n’eil  pas  magni- 
fiante , l’autorité  qui  rappelle  & qui  force  à l’ob- 
fervation  rigoureufe  des  loix  que  l’autorité 
même  jura  de  refpe&er , & auxquelles  les  fujets 
ont  promis  d’obéir  : s’il  exifte  une  autorité  lé- 
gitime & facrée , c’efl;  celle-là  ; il  ne  peut  même 
en  exifter  une  autre  dans  une  monarchie.  Si 
M.  N,  eût  , médité  cette  première  & importante 
vérité , il  fe  feroit  ép  argné  bien  des  faux  raifon- 
nemens.  Comment  eût-il  pu  la  méditer , lui  qui 
nous  dit  : que  dans  une  monarchie  la  feule  volonté 
du  prince  fait  la  loi } Voilà  votre  oracle,  François!  ^ Mémoire 
voilà  l’homme  qui  efl:  chargé  de  conftituer  & de  en  177s. 
diriger  votre  affemblée  nationale  ! 

« Au  commencement  du  quatorzième  fiecle , 

» Philippe-le-Bel , guidé  par  une  vue  fimplement  RaP-  r-IO« 

» politique  j a pu  introduire  le  tiers-état  dans  

» les  affemblées  nationales;  V.  Ma  à la  fin  du 
» dix-huitieme,  déterminée  feulement  par  un  fen* 

» riment  d'équité  , n’auroit-elle  pas  le  droit  de 
» fatisfaire  au  vœu  général  des  communes  de 
» fon  royaume , en  leur  accordant  un  petit  nombre 
» de  repréf encans  t de  plus  qu’elles  n’ont  eu  à la 
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» derniere  tenue  , époque  loin  de  nous  de  près 
» de  deux  fiecîes.  » 

Sur  une  matière  aufii  importante , il  faut  de  la 
précifion.  Il  me  femble  qu’un  homme , fans  être 
partial , auroit  pu  dire  : Phiîippe-le-bel  ainfi  que 
tous  fes  fuccelfeurs  , par  leurs  lettres  qui  por- 
tèrent toujours  un  de  chaque  ordre , appelèrent 
les  trois  ordres  aux  affemblées  nationales.  La  loi 
fut  fuivie  plus  ou  moins  littéralement , mais  les 
écarts  ne  furent  jamais  allez  effentiels , pour  exci- 
ter des  réclamations  fur  lesquelles  les  états  gé- 
néraux euffent  fans  doute  fait  droir. 

Onpropofe  aujourd’hui  à V;  M.  de  changer, 
Page  14.  non  pas  une  ancienne  forme  , mais  le  fonds  des 
lettres  de  convocation  , en  appellant  aux  états 
généraux  autant  de  députés  du  tiers -état  que 
des  deux  autres  ordres  réunis.  La  mauvaife  foi 
pourroit  dire  que  ce  n’efl  accorder  au  vœu  des 
communes  , qu  un  petit  nombre  de  reprèfentans  de 
plus  qu' elles  nont  eu  à La  derniere  tenue  ; mais  je 
dois  obferver  à V.  M.  que  ce  petit  nombre  de 
députés  qu’elle  ajoutera  à ceux  du  tiers-état,  tan- 
dis qu’elle  réduira  à la  rigueur  de  la  loi  ancienne 
les  députés  des  autres  ordres  , va  former  une 
nouvelle  proportion  qui  dénature  l’alTem- 
page  7 klée , contrarie  les  anciens  principes  du  gouvernement 
français  , & qui  blejfe^  en  toute  maniéré  Pefpnt  de 
la  monarchie . La  queftion  étant  ainfi  préfentée  y 
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^équité  du  monarque  l’eût  décidée,  fans  courir 
rifque  de  s’égarer. 

* Cet  intervalle  ( de  près  de  deux  fiecles  ) a 
» apporté  de  grands  changemens  à toutes  cho- 
» fes.  Les  richeffes  mobiliaires  &c  les  emprunts 
» du  gouvernement  ont  ailocié  le  tiers-état  à la 
» fortune  publique.  Les  connoiflances  & les  lu- 
» mieres  font  devenues  un  patrimoine  commun  , 
» les  préjugés  fe  font  affoiblis,un  fentiment 
» d’équité  générale  a été  noblement  fourenu  par 
» lés  perfonnes  qui  avoient  le  plus  à gagner  au 
» maintien  rigoureux  de  toutes  les  diftin&ions  s 
n par-tout,  les  âmes  fe  font  animées,  les  efprits 
» fe  font  exhauffés  ; & c’efi  à un  pareil  effor 
99  que  la  nation  doit  en  partie  le  renouvelle- 
» ment  des  états  généraux  ; il  n’eût  pas  eu 
» lieu  , ce  renouvellement , fi  , depuis  le  prince 
» jufqu’aux  fujets,  un  refpeâ:  abfolu  pour  les 
» derniers  ufages  eût  paru  la  feule  loi 

Sans  difputer  à M.  N.  la  vérité  du  tableau 
qu’il  trace , & que  tout  le  monde  peut  apprécier, 
je  vais  développer  le  raifonnemènt  qui  le  ter- 
mine. 

St , depuis  le  prince  jufquaux  fujets,  un  refpeéfc 
abfolu  pour  les  anciens  ufagés,  c’efl>à«dire,  pour 
toutes  les  déprédations , pour  tous  les  abus,  pour 
tous  les  aftes  arbitraires , pour  tous  les  emprunts 
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illégaux,  eût  paru  la  feule  loi,  il  n’eût  pas  eu 
lieu  , le  renouvellement  des  états  "généraux , & 
on  n’auroit  pas  aujourd’hui  l’embarras  de  ces 
anciens  ufages  foulés  aux  pieds  depuis  fi  long-tems. 

En  voyant  les  humiliations  que  nous  avons 
efluyées  au-dedans  & au-dehors,  le  difcrédit  où 
le  nom  François  efi  tombé , tous  les  maux  enfin 
venus  à la  fuite  de  l’oubli , ou  pour  mieux  dire 
du  mépris  de  ces  ufages  furànnés,  concluons,  non  f 
pas  qu’il  faut  les  changer , M.  N.  feul  peut  rai- 
fonner  ainfi , mais  qu’on  n’eût  jamais  dû  s’en 
écarter.  Ce  n’efi  au  refie  pas  d’aujourd’hui  que 
les  loix  ont  fait  le  défefpoir  des  miniftres  avides 
de  domination  : eux  feuls , dans  tous  les  tems , 
furent  intéreffés  à les  détruire.  Le  fujet  fidele  ne 
voit  au  contraire  , dans  le  retour  falutaire  à ces 
loix , qu’un  afyle  où  le  monarque  égaré  & l’état 
en  danger , peuvent  enfin  retrouver  le  bonheur 
& le  repos. 

« L’ancienne  délibération  par  ordre  ne  pou- 
» vant  être  changée  que  par  le  concours  des  trois 
» ordres  & par  l’approbation  du  roi  ». 

Comment  cette  ancienne  forme  a-t-elle  trouvé 
grâce  devant  M.  N*?  Efi -elle  plus  précife  que 
celle  des  lettres  ? Qui  change  les  unes  peut  bien 
changer  l’autre.  N’ofant  pas  franchir  le  pas,  M.N- 
fe  contente  de  fubordonner  le  mode  d’opiner  à 
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l’approbation  du  roi:  il,  fe  réferve  fans  doute  en 
tems  & lieu,  la  faculté  de  faire  ufage  de  cette 
nouvelle  do&rine. 

M.  N.  s’étend  avec  complaifance  fur  les  con- 
noi ffances  utiles  dont  le  tiers-état  eft  feul  en  pof» 
feffion.  Je  crois  d’abord  qu’on  peut  affurer  qu’il 
n’y  a pas  de  connoifiance  exclufivement  réfervée 
aujourd’hui  à telle  ou  telle  claffe  de  citoyens. 
D’un  autre  côté , c’eft  moins  des  connoiffances 
de  détail  que  nous  avons  à defirer  dans  les  futurs 
députés , qu’une  grande  patience  , une  confiance 
infatigable  9 8c  fur -tout  une  incorruptibilité  à 
toute  épreuve  (i}.  Ils  feront  porteurs  des  vœux 


(i)  Sous  ce  dernier  rapport , les  éleéleurs  devroient 
être  très-circonfpeâs  dans  leurs  choix.  Il  y a telle  profef- 
fion  qui  devroit  exclure  un  homme  , à moins  qu’il  n’eût 
donné  des  preuves  d’une  probité  non  équivoque  ; je  veux 
parler  de  la  chicane  fübalterne.  On  fait  bien  que  c’eft  defa 
fabrique  que  fortent  toutes  les  rapfodies  qui  nous  inon- 
dent , & que  fes  fuppôts  font  les  plus  zélés  coopérateurs 
du  nouveau  fyftême  ; mais  , de  bonne  foi , cela  doit  - il 
les  recommander  auprès  des  claffes  utiles  ? Quels  défen- 
feurs  de  la  liberté  8c  de  la  chofe  publique , que  des 
gens  fans  propriété  , qui  n’ont , pour  fubfifter , qu’une 
induftrie  ruineufe  , & qui  n’eft  pas  toujours  très-délicate 
fur.  les  moyens  ! 

On  affqre  que  la  députation  du  tiers-état,  de  la  cé- 
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& des  réclamations  de  chaque  claffe  : les  diffé- 
rentes queflions  feront  examinées , difcutées  SC 
approfondies  par  tous.  Cettç  réunion  de  lumières 
fuppléera  à l’expérience  partielle,  rendue  fou- 
vent  inutile  par  le  défaut  de  connoiffances  acr: 
cefîoires. 

« La  caufe  du  tiers-  état  aura  toujours  pour 
» elle  l’opinion  publique , parce  qu’une  telle  caufe 
» fe  trouve  liée  aux  fentimens  généreux,  les 
» feuls  que  l’on  peut  manifefler  hautement , & 
» dans  les  converfations  & les  écrits , par  les 
» hommes  animés  & capables  d’entraîner  ceux 
» qui  lifent  ou  qui  écoutent  ». 

Sans  doute , fi  on  l’attaque , ce  nombreux  & 
utile  tiers-état  que  nous  aimons  tous , lorfqu’il 
n’a  pas  des  prétentions  qui  lui  font  même  préju- 
diciables , il  aura  des  défenfeurs  intrépides  ; on 
le  lui  a prouvé  l’été  dernier.  Mais  qui  fonge  à 
l’attaquer  ? contre  qui  faut-il  le  défendre  ? efhce 
contre  la  confiitution  ? elle  ne  peut  l’opprimer. 


lebre  démocratie  de  Dauphiné  , eft  compoféc  de  douze 
avocats , la  plupart  fans  propriété  foncière.  N’eft-ce  pas 
une  députation  bien  effentielle  pour  confentir  & éta- 
blir des  impôts?  J’eftime  & j’honore  la  profeflion  d’avo- 
cat; mais  pour  députer  aux  états  généraux  , j’avoue  que 
je  penfe  qu’on  eût  pu  faire  un  meilleur  choix; 
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U fait  que  dans  l’affemblée  nationale  deux  or- 
dres n’en  peuvent  lier  un  troifieme.  Lorfque  le 
tiers  - état  a été  opprimé  , tous  les  ordres 
ne  font-ils  pas  été  ? On  fait  même  par  qui , & 
comment 

Obfervons  que  dans  une  affembîée  nationale  , 
lorfqu’on  ne  peut  que  fe  défendre,  le  pouvoir 
d’empêcher  fuffit,  & perfonne  ne  co'ntefte  ce 
pouvoir  au  tiers-état 

A Rome,  le  peuple  ne  fut  jamais  plus  libre 
que  Iprfqu’il  n’eut  que  cinq  tribuns.  Dans  la  fuite, 
çn  porta  ce  nombre  jufqu’à  dix.  Le  fénat  fe  prêta 
d’autant  plus  volontiers  à cette  augmentation, 
qui  eut  l’air  d’une  grâce,  qu’il  fentit  qu’en  mul- 
tipliant le  nombre  des  tribuns,  il  lui  feroit  plus 
aifé  de  les  divifer,  & introduire  la  corruption  Vertor, 
parmi  eux.  Si  le  tiers  - état  n’a  pas  des  projets  Ro^3, 
affifs,  il  n’a  rien  à gagner  à avoir  vtn  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  repréfentans  : mais , 
comme  le  dit  Montefquieu , fi  par  une  maladie 
éternelle  des  hommes  , le  tiers-état , qui  demande 
une  augmentation  dans  fes  députés , pour  fe  dé- 
fendre , s* en  fert  pour  attaquer  , l’autorité  qui  s’y 
prête  eft  bien  aveugle.  M.  N.  l’a  dit , & ne  l’a 
pas  réfuté  : Les  deux,  premiers  ordres  font  liés  au 
fouverain  par  leur  fupériorité  même  fur  le  troifieme . 

Ce  principe  efi  incontefiable  , les  faits  l’ont 
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prouvé  dans  tous  les  teins  & [dans  tous  les  pays. 
M.  de  Montefquieu  nous  dit  que  la  nobleffe  an^ 
gloife  s’enfevelit  fous  les  débris  du  trône  de 
Charles  Ier  : ajoutons  que.  ce  fut  par  des  pétitions 
innombrables  j pleines  de  Ü amour , de  la  confiance, 
de  l'abandon  le  plus  touchant  que  fut  aiguifé  le 
fer  qui  trancha  les  jours  de  cet  infortuné  monar- 
que. Cromwel  les  dirigeoit , Cromwel  les  ap-. 
puyoit , Cromwel  fut  l’aflaflin , & un  peuple 
aveugle  fon  complice.  Ce  peuple , qui  fe  porta 
à tant  d’excès  pour  parvenir  à établir  une  égalité 
chimérique , fut  dix  ans  efcîave  fous  Cromwel. 
Grande  leçon,  dit  un  auteur , pour  les  peuples 
& pour  les  rois , qui  font  prefque  toujours  op- 
primés par  ceux  qui  les  protègent. 

« Enfin,  le  vœu  du  tiers -état,  quand  il  eÆ 
» unanime , quand  il  eft  conforme  aux  principes 
» généraux  d’équité,  s’appellera  toujours  le  vœu 
» national  ; le  tems  le  confacrera  ; le  jugement 
# de  l’Europe  l’encouragera,  & le  fouverain  ne 
» peut  que  régler  dans  fa  juflice , ou  avancer 
» dans  fa  fageffe,  ce  que  les  circonftances  &les 
» opinions  doivent  amener  d’elles-mêmes». 

Qu’efi-ce  que  M.  N.  appelle  un  vœu  unanime  ? 
A quel  figne  difiinguer  l’unanimité  du  vœu  d’une 
nation  compofée  de  plufiëurs  millions  d’indivi- 
dus épars  fur  une  furface  de  plufiëurs  milliers 
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de  lieiiés  carrées  ? Plus  poëte  eh  ce  moment 
que  mathématicien , M;  N.  prend  la  partie  pour 
le  tout.  Quelques  municipalités  ne  font  certain 
riement  pas  la  nation  ; & ces  municipalités  /en- 
core , comment  ont  - elles  niotivé  leurs  de- 
mandes? Qu’on  en  juge  par  la  pétition  des  B.  dé 
Paris. 

Qu’eft-ce  qu’un  voeu  conforme  à l’équité  gé- 
nérale ? Où  eft  le  type  de  cette  équité  que  l’Eu- 
fope  encourage  'oonfufément  p^r  un  bruit  fourd  t 
Pourquoi  fe  perdre  dans  une  métaphyfique  obf- 
cure  & fans  fond , îorfqu* oh  petit  & qu’on  doit 
raifonner  fur  dts  données  e&a&es? 

Nous  vivons  dans  une  monarchie  ; elle  a des 
loix  : ces  loi*  n’oppfihieht  perfonne.  Pourquoi 
tes  calomnier, l'es  a b r ô gé r ? qui  en  a le  pouvoir? 
Si  quelques  novateurs  ,mal  intentionnés  ou  igno- 
rans  y en  follicitent  la  violation , qüel  efi:  le  de- 
voir du  rnonaSrqiie  ? Point  de  métaphylique  * 
répondez  M.  N.  -,  qu’a-t  il  promis  à loh  facre  B 
Les  Circonilances  , les  opinions  à qu*ont  « elles 
changé  à les  obligations  ? 

Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  long-iènis  aux  raifort. - 
nemzns  trop  mètaphifiques  dont  Mi  N.  fe  fert*  // 
fuffit , pour  en  faite  /en  tir  £ imperfection , de  Us  pouf * 
fer  à £ extrême.  M,  Ni  ne  peut  réeuier  cette  ihâ* 
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niere  de  le  réfuter.  Ce  font  les  armes  dont  il  s’efl 
fervi  ( page  3 de  fon  rapport  ). 

Un  roi  ne  peut  qu’avancer  dans  J a fagejje  ce  que 
les  circonjlances  & les  opinions  doivent  amener  d’elles- 
mêmes . Or  , rien  n’eft  éternel  fur  la  terre  \ les 
circonftances , les  opinions  amèneront  néceflai- 
rement  la  difïolutron  de  la  monarchie  Françaife  : 
donc  V.  M.  doit  l’avancer. 

Eft-ce  ainfi  qu’eût  raifonné  un  homme  d’état  ? Il 
ne  falloir  pas  être  un  Richelieu  pour  dire  au  roi  : 
Le  te  ms  n’eft  plus  oii  la  couronne  chancelante 
fur  la  tête  de  nos  monarques  ne  pouvoit  s’a£ 
fermir  que  par  l’abaiflement  d’une  noblefle 
fîere , 6c  dont  l’indépendance  la  rendoit  rivale 
d«i  trône.  Aujourd’hui  que  , réduite  au  dernier 
degré  de  dépendance,  cette  noblefle  n’a  plus 
rien  à perdre  , ce  feroit  une  innovation  im- 
politique & dangereufe  que  celle  qui  ramene- 
roit  fon  attention  fur  fa  pofition  précaire  & 
miférable. 

Pour  vous-même  , Sire,  pour  la  sûreté 
de  votre  trône,  dont  ils  font  les  vrais  fou- 
tiens,  vous  devez  maintenir  foigneufement  la 
ligne  qui  fépare  ^encore  les  nobles  du  refte  de 
vos  lu  jets.  On  contient  aifement  un  peuple 
accoutumé  à l’obéiflance  ; il  devient  quelque- 
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fois  difficile  de  l’arrêter , lorfqu’on  a eu  fim- 
prudence  de  laiffer  fermenter  , d’exciter  même 
fes  paffions.  Sire , tout  feroit  perdu , fi , re- 
pouflee  par  le  monarque , la  nobleffe  allîoit  fe 
ranger  du  côté  des  féditieux.  Quelle  reflburce 
refleroit-il  alors  à l’autorité  décriée  par  l’abus 
qu’en  ont  fait  des  agens  infidèles?  S’il  en  eft 
encore  tems  , Sire  , prévenez  un  malheur  dont 
les  fuites  peuvent  devenir  fi  funeftes.  On  connoît 
votre  cœur,  les  Français  ont  foi  à vos  vertus; 
faites  entendre  votre  voix  : confervateur  de 
tous  les  droits  , déclarez  que  vous  ne  ibuffrirez 
ni  oppreffeurs  ni  opprimés  dans  votre  empire. 
Ce  peuple  , fi  fournis  dans  fes  pétitions  , mé- 
connoîtroit-il  la  voix  de  fon  roi  ? Quels  dangers 
alors  n’y  auroit-il  pas  eu  à céder  à fes  demandes  ? 
Où  fe  feroit-il  arrêté  ? fi  humble  en  demandant  i 
il  ne  cachoit  donc  que  des  funefles  projets  » ...! 

Une  fermeté  raifonnée  eût  pu  tout  contenir  ; 
où  nous  conduira  le  moyen  oppofé  (i)  ? 


(i)  Pompée  fe  fervit  de  la  plus  vile  populace  pour 
troubler  les  magiÛrats  dans  leurs  fondions , efpérant  que 
les  gens  fages,  laffés  de  vivre  dans  l’anarchie,  le  crée- 
roient  diélateur  par  défefpoir.  ( Montefquieu , grand.  & 
deçà  J . de  la  répub , rom.  ) 

Pompée  fut  trompé  dans  fes  efpérances , mais  il 

Eij 


(68) 

« On  dit  que  dans  Taffemblée  générale,  les 
>>  deux  premiers  ordres  examineront  la  pétition 
» du  tiers -état,  & que  peut-être  alors  ils  y 
'»  accéderont.  Peut-il  être  indifférent  à V.  M. 
» d’être  la  première  à lui  accorder  une  juftice  ou 
*>  un  bienfait  » ? 

Cet  on  dit  équivaut  à celui-ci  : les  trois  ordres 
afïemblés  en  états  généraux  peuvent  fe  conûiîuer 
à leur  volonté  : fuit-il  delà  que  le  roi  ait  le  droit 
de  les  compofer  à fon  gré  ? 

Revenons  aux  principes.  Conservateur  de  la 
monarchie,  un  roi  eft  bienfaifant  & jufte  Iorf- 
qu’il  en  refpefte  les  loix;il  n’y  a pas  deux  lignes 
‘à  liiivre.  Les  exceptions  ne  peuvent  être  admi- 
* les  ; &:  le  téméraire  qui  auprès  du  trône  s’éri- 
geroit  en  prote&eur  de  tel  ou  tel  ordre,  au 
détriment  des  autres  , feroit , par  cela  feul , traî- 
tre , ennemi  du  roi  & de  l’état. 

Les  deux  premiers  ordres  n’ont  pas  fait  at-5 
V tention  , peut-être,  que  dans  le  tiers-état  beau- 
» coup  de  perfonnes  font  affociées  en  quelque 
» maniéré  aux  privilèges  de  la  nobleffe  ; ce 
» font  les  habicans  des  villes  connues  fous  le 
» nom  de  villes  franches  , villes  en  très-grand 


n’en  perdit  pas  moins  la  république  par  fa  coupable 
politique. 
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» nombre  aujourd’hui , où  la  taille  n’exifle 
3>  plus  , parce  qu’elle  y a été  convef tiè  en  des- 
>y  droits  fur  les  confommations , payés  égale- 
» ment  par  toutes  les  claffes  des  citoyens  ». 

Que  les  bourgeois  de  telle  ou  telle  ville  paient 
la  raille  ou  ne  la  paient  pas , qu’ed-ce  que  cela 
importe  aux  deux  premiers  ordres  comme  mem- 
bres du  corps  légiftatif  ? M.  N.  leur  fera  diffici-' 
lement  prendre  le  change.  Au  lièu  de  ces  obfer- 
vations  infîdieufes  , puifque  fa  main  s’éîoit 
chargée  de  la  balance  > n’eût-it  pas  dû  faire  ob~ 
ferver  au  roi,  & ceci  éroit  effentiel,.  que  le 
clergé  efl  divifé  en  haut  & bas. 

Le  b^s  clergé  eft  réellement  tiers-état  par  fes“ 
parens  & par  les  biens  qu’ il  poïTede  en  roture* 
D’après  ce  qui  s’efï  paffé  en  Dauphiné,  ou  le 
bas  clergé  a adopté  en  tous  points  les  principes 
du  tiers -état  , il  eut  été  facile  de  démontrer  au 
roi  qu’en  fe  tenant  à la  rigueur  des  anciennes" 
lettres  de  convocation  , la  proportion  éroit 
encore  favorable  au  tiers-état.  Alors,  &î*expé~ 
fiente  Ta  prouvé  , on  pouvoit  s*afremhler  &C 
délibérer  par  tête.  Aujourd’hui  tout  le  défavan- 
rage'  efl  pour  les  deux  premiers  ordres  } & on 
fait  d’avance  ce  qui  les  attend  , s’ils  ont  la  foi- 
bleffe  de  defcendre  dans  l’arêne  pour  y lutter 
contre  le  tiers.  Ce  n’eft  donc  qu’en  s’ifolantquè 
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les  deux  ordres  menacés  peuvent  conferver  leur 
exiftence.  Que  devient  alors  l’intérêt  général  ? 
Que  devient  l’état  enfin  ? car  on  ne  peut  pas  fe 
x difiimuler  que  ce  n’eft  pas  des  belles  phrafes  qu’il 
nous  faut. 

C’eft  une  queftion  de  favoir , fi  avec  de  l’ac- 
cord nous  pourrons  fecourir  efficacement  la 
chofe  publique  : fi  nous  fommes  divifés , la  quef- 
tion eft  décidée.  Alors  , ainfi  qu’au  jour  d’hui  en 
Bretagne,  plus  de  recouvrement  d’impôt  ; par- 
tout le  pouvoir  méconnu  & nul  ; la  banqueroute 
générale  ; le  régné  de  la  violence  ; l’incendie  & 
la  diffolution  totale  du  corps  politique. . . . Un 
étranger  pourroit  voir  ces  malheurs  fans  en  être 
touché  ; fonder  même  fon  élévation  fur  la 
ruine  publique  5 un  Français  fent  fes  cheveux  fe 
drefler , & fon  cœur  friffonne  en  y fongeanf. 

« La  déclaration  généreufe  que  viennent  de 
5»  faire  les^airs  ( M.  N.  oublie  les  princes  ) , fi 
» elle  entraîhe  les  fuffrages  de  la  nobîefle  & du 
» clergé  aux  états  généraux , afTurera  à ces 
» deux  ordres  de  letatdes  hommages  de  recon- 
5>  noiiïance  de  la  part  du  tiers-état,  & le  nom- 
» bre  de  ces  hommages  fera  pour  eux  un  tribut 
» d’autant  plus  glorieux  plus  éclatant  ». 

Que  de  petiteffe  dans  ces  vues  1 quelle  mef- 
quinerie  ! Eft-ce-là  l’idée  que  flous  devons  nous 
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former  de  Paffemblée  légiflative  de  la  nation 
Françaife  ? M.  N.  n’y  voit  qu’un  cérémonial , 
des  hommages  , un  tribut  glorieux  ! Sous  ce 
rapport  même  , combien  fes  vues  font  courtes  ! 
La  générofité  de  la  noblefle  devant,  fuivant 
l’opinion  de  M.  N,  , influer  fur  une  population 
de  vingt-trois  millions  d’hommes , s’il  y a un 
tribut  glorieux  d'hommage  à recueillir , c’eft  celui 
de  toute  la  France  qui  lui  revient.  Ceft  la 
croire  bien  preflee  d’en  jouir,  & prendre  un 
intérêt  bien  touchant  à fes  jouiflances  , que  de 
doubler  ainfi,  pour  lui  plaire,  le  nombre  des 
députés  du  tiers  aux  états  généraux  l 

« Que  l’on  ait  pris  de  vaines  alarmes.  Votre 
9>  Majefté  les  diflipera , en  fe  montrant  le  gar- 
» dien  des  droits  de  tous  les  ordres  de  fon 
royaume  : elle  ne  fe  déterminera  dans  la  quef- 
m tion  préfente  ( de  la  repréfentafion  ) , que  par 
99  un  fentiment  de  juftice  ; & ce  même  fenti- 
» ment  deviendra  le  garant  de  toutes  les  pro- 
» prières  , & fervira  de  défeofe  à tous  les  or- 
» dres  de  l’état  ». 

On  reconnoît  vraiment  là  lé  monarque  ; & 
îl  eft  aifé  de  voir  que  fi  M.  N.  a péché  , ce 
n’eft  pas  toujours  par  1’ignorance  des  vrais  prin- 
cipes. Continuons , nous  ne  verrons  plus  que 
le  fultan  endoûriné  par  fon  vifir. 
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y y.  M,  eff  encore  déterminée  à appuyu  d&Joti 
% autorité  tous  les  projets  qui  tendront  à la  plus 
» jufte  répartition  des  imppts  »...  Mais  fi  çet1;e 
répartition  n’eft  inégale  :que  par  une  exemption 
Jégitirne  ; fi  elle  efl  devenuç  un  effet  civil  qu’on  a 
traqué  , vendu.,  acquis, ;(i)  ; fi  c’eff  enfin  une 
propriété,  l’autorité  qui  en  appuyeroitl a violatiop 
çomment  l'appel1  erions-Jious  ? Le  pafTage  fuivaqt 
va  acheyer  de  nous  développer  les  principes 
du  minifire. 

« On  ne  peut  douter,  qu’à  l’époque  où  la  ré- 
» partition  fera  égale  er4re  tous  les  ordres;  qu’à 
» l’époque  où  feront  abolies  çes  dénominations  d>e 
» tributs  , qui  rappellent  à chaque  infiant;  au 
V tiens -état  fon  infériorité  , & l’affrontent  inuti- 
» le  ment ; à cette  heureufe  époque  enfin,  fijuffe 
& fi  defirable , il  n’y  aijra  plus  qu’un  vœu  con^- 
» mun  entre  tous  les  habitans  de  la  France  ».  J# 

.n  .-n  - 'Arr-’-'i  ?■■*,  ■.  ;<a,iùnr-i!Û  rr— — ,t,  m 

...  . (*,)  Toute  exemption  qui  tient  à la  terre  eft  de  ce^e 

nature.  Si  une  ferre  valoir  cent  mille  livres  avant  d’être 
yao  ".v  : <ujô:  u ù:  • 12:.  : - • • -,  . ; 

impofée  , elle  n’en  vaudra  plus  que  quatre-yingt'dix 

mille  foumife  à l’impôt,  C’efl  un  dixième  du  fonds  que  te 

-Âi’j&entF,  <k  il  - àffè&e’  le  refie  pour  un  dixième  de 

j|Oy^îfid')M}  N.  .nous  a dit,  dans  Ton  Compte  rendu , 

\ §>4 , que  l’&ugmeçtfywn,  des.impùts.  efi foumife  à.  la 

.du  rfy..  On  peut  voir  par  ce  'rappfçchemeg^ 

combien i M,  N. efi  qonflam  (Ja^fesiprjncipejs,. 
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Quoi , Moniteur vous  croyez  le  tiers-état 
çhatouilleux  au  point  d’êt  e affionté  par  les  feules 
dénominations  de  tributs  ! vous  en  êtes  bien  sûr 
fans  doute  l je  vous  obferverai  cependant  que  , 
dans  un  quart  du  royaume  , les  nobles  paient  toufc 
les  tributs;  même' la  taille  perfonneîlement , ôc  je 
pe  leur  ai  pas  entendu  dire  que  cel^  les  affrontât* 
Des  dénominations  de  tributs  affrontent  le  tiers- 
état  ! la  réparation  de  ce  grief  n*eft  pas  aifée  ; car 
enfin  , au  défaut  de  la  dénomination  de  tribut , il 
y aura  celle  de  la  condition.  La  dénomination  de 
noble,  par  exemple,  rappellera  au  tiers-état  fuf 
çeptib.le  fon  infériorité  , & lé  affrontera  inutilement  ? 
alors  que  ferons-nous  des  nobles  ? 

Convenez.,  Monfieur , qu’il  eft  bien  difficile  de 
s’écarter  des  principes  reçus  fans  donner  lieu  à des 
çonféquences  terribles.  Votre  cœur  les  défavoue  , 
j’en  fuis  sur*;  mais  tout  le  monde  n’a;  pas  votre 
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Vous  nous  avez  dit  qp’avec  de  ¥ harmonie  votre 
tâche  s aüégeoit  à y os  yeux.  ; falloit-  i\x  anPafpe&  des 
dé  fumons  qui  s’éle voient , donner  un  çorps  à la 
chim e r e .que/ f quelques  plumes  vénales  ont  en- 
fantée, & que  l’imagination,  du,  peuplé  groffit 
toujours  trop.  C’étoit  un  calcul  exaétdesfommes 
çfeforbées.  par  les  privilèges  qu’un  miniftre  des 
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finances  de  voit  préfenter  au  roi  & à la  nation,  an 
lieu  d’une  déclamation  dont  les  exprefilons  re- 
cherchées renchérirent  fur  toutes  celles  qu’on 
a employées  jufqu’ici  pour  rendre  les  privilèges 
& les  privilégiés  odieux. 

Par  état , Monfieur  , vous  deviez  être  conci- 
liateur; vous  nous  eufliez  fait  faire  un  grand  pas 
Vers  la  paix , ou  fi  vous  l’aimez  mieux , vers 
Yharmonk  , en  nous  montrant  les  chofes  réduites 
à leur  jufie  valeur. 

Il  faut  des  diftin&ions  , du  moins  on  a encore 
la  complaifance  de  le  dire  ; en  attendant  que  nous 
convenions  décidément  de  nos  faits,  ne  révol- 
tons perfonne  contre  celles  qui  exiftent.  Encore 
un  coup , Monfieur , je  n’inculpe  pas  votre  in- 
tention ; mais  comme  miniftre , vos  exprefïions 
font  au  moins  ineonvenables  : on  les  pardonneroit 
à peine  à l’homme  du  peuple. 

Cette  inconvenance  neft  au  refte  pas  la  feule 
que  j’aie  à reprocher  au  rapport  ; j’y  en  ai  re- 
marqué d’auffi  effentielles.  Je  vais  ingénuement 
propofer  mes  idées  à ce  fujet. 

M.  N.  n’eft  pas  français  , & il  n’eft  pas  éton- 
nant qu’il  ne  fâche  pas  combien  nous  trouvons 
de  pîaifir,  nous  bons  Gaulois  , à lire  ces  petits 
préambules  qui  précédent  les  ordonnances  &les 
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édits  de  nos  rois  ( i ).  En  nous  inftruifant  eux-mêmes 
de  leurs  vues  bienfaifantes  , ils  nous  admettent  * 
pour  ainfi  dire , dans  l’intimité  de  leurs  confeils  î 
leurs  intentions  , dont  ils  daignent  nous  inftruire, 
temperent  la  rigueur  du  commandement,  & ren- 
dent, en  quelque  façon  , l’obéiffance  moins  pé- 
nible. Nous  confentons  à admirer  M.  N. , mais 
nous  voulons  aimer  nos  rois  , & tout  bon  fran- 
çais réclame  contre  le  vol  qu’on  nous  a fait  en 
/ fubftituant  un  long  rapport  à la  paternelle  inf* 
tru&ion  qui  de  voit , fuivant  l’ufage  de  tous  les 
téms  , précéder  le  réfultat  du  confeil. 

C’eft  pécher  contre  l^s  convenances , & nous 
nous  y accoutumerions  difficilement,  que  de  nous 
montrer  d’un  côté  le  maître  qui  commande  , & 
de  l’autre  le  miniftre  qui  protégé.  Le  monarque 
ne  pourroit  rien  gagner  à cette  innovation  qui 
feroit  toute  au  profit  jàe  l’orgueil  du  fujet.  Nous 
favons  tous  que  M.  N.  eft  au-deffus  de  cette  vaine 
gloire  ; mais  fi  lui-même  il  a pu  s’égarer  en  cette 
occafion  , quel  parti  un  homme  moins  humble  8c 

m\m  i la  ii  .m  ii  i ■■■  m i i ■ i i ■imwrnrnr  n uni  pmtwih  II  i i ■ h ; i» 

(i  ) Il  y a long-tems  que  ces  préambules  promettent  plus 
qu’on  n’a  envie  de  tenir.  J’en  conviens  , mais  on  fait  que 
les  chofes  ne  furent  pas  toujours  ainfi  : n’euffent'ils  que 
le  mérite  de  vous  retracer  l’image  d’un  tems  plus  heu*  - 
reux  , & de  nourrir  Pefpoir  de  le  voir  renaître,  ce  feroit 
une  raifon  pour  defirer  qu’on  ne  les  fupprinîât  pas, 
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plus  ambitieux  ne  pourroit*il  pas  tirer  d’un  nouvel 
ufage , qui  , en  rendant  nos  rois  muets  , ouvriroit 
un  vafte  champ  à la  loquacité  6c  à la  ja&ance 
minifléiielle  ? On  peut  fe  rappeller  que  ce  fut  un 
des  grands  moyens  qu’employerent  les  maires  du 
palais  pour  fe  faire  un  par  ti  , ufurper  l’autorité , 
6c  enfin  la  couronne. 

Je  penfe  donc , abflra&ion  faite  des  principes 
deftru&eurs  qu’il  contient,  que  le  rapport  devpit 
refter  enfeveli  dans  l’enceinte  du  confeil.  M.  N. 
y parle  beaucoup  trop  de  lui  ; 6c  fans  calomnie , 
oii  pourroit  l’accufer  d’avoir  eu  l’intention  d’at- 
tirer tous  les  regards  fur  fa  perfonne  6c  d’al- 
larmer  tous  les  Français  fur  les  dangers  de  fa 
pofition.  Elle  eft  critique  en  effet,  mais  elle  efi 
de  fon  choix  : que  ne  fuivoit-il  la  route  tracée  pat* 
les  îoix  ! Le  fort  qui  l’attend,  6c  auquel  il  a 
l’air  de  fe  dévouer  par  générofité  , efï  celui  de 
tous  les  novateurs  (i).  On  fait  qu’ils  ne  travail- 


(i)  Comme  novateur M.  N.  ne  doft  même  pas  pré- 
tendre à la  fortune  promife  par  Horace  à ceux  qui  favent 
ofer;  il  a manqué  l’occafion  de  faire  des  enthoufiafles. 
Puifqu’il  faifoit  tant  que  de  violer  la  conftitution,  que  ne 
prononçoit-il  également  fur  le  mode  d’opiner  ? Oir  pré- 
voit  d’avance  toutes  les  petites  intrigues  , toutes  les 
menées  fouterreines  qui  feront  mifef  en  ufage  aux  pro- 
chains états  générauxvpour  parvenir  à amener  la  délibé-» 


( 77  ) 

lent' què' pour  eux  ; on  profite  de  leur  fuccès , & 
on  refte  indifférent  fur  leur  chute  dont  ils  font 
feuls  étonnés. 

Au  reffe , le  fuccès  le  plus  complet  dût-il  cou- 
ronner une  témérité  ; il  n’en  eff  pas  moins  vrai 
que , comme  M.  N.  a bleffé  tous  les  principes  de  la 
monarchie  par  fon  rapport , il  bleffe  suffi  toutes 
les  convenances , en  nous  y répétant  de  tant  de 
maniérés  qiwï  efl  le  minifire  qui  a le  plus  de  paît 


tat?on  par  tête.  M.  le  comte  de  Mirab.  a dit  que  les 
prétentions  oppofées  fur  cette  importante  queftion  , nous 
mènent  tout  droit  à la  guerre  civile.  On  doit  craindre 
au  moins  qu’elles  ne  nous  faflfent,  perdre  un  tems  pré- 
cieux , & ne  rendent  inutile  la  prochaine  aflemblée  gé- 
nérale. M.  N.  a beaucoup  trop  ofé  pour  le  repos  du  roi, 
le  maintien  de  l’autorité  & la  profpérité  du  royaume  ; il 
a manqué  de  réfolutions  & de  caraéïere , s’il  méditeic 
une  révolution  ; en  a-t-il  eu  l’idée  ? Il  faut  du  génie  pour 
ofer  la  concevoir.  Il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  , flot- 
tant entre  un  penchant  inné  pour  le  gouvernement  popu- 
laire , & les  principes  qui  doivent  régir  une  monarchie  , 
M.  N.  n’a  pas  fu  prendre  une  réfolution  décidée.  Son 
oflentation  , & l’art  avec  lequel  il  cherche  à fe  faire 
un  parti  parmi  le  peuple  , prouvent  que  , pçu  sûr  dans 
fa  marche  , même  dans  le  cas  où  il  aura  tout  brouillé,  il 
ne  renonce  pas  à l’efpoir  de  fe  rendre  tellement  néoef* 
faire  , qu’on  ne  puiffe  plus  fe  paffer  de  lui.  , 
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à la  délibération  du  roi , ou  pour  mieux  dire  à fa 
décifion. 

Qu’on  ne  me  croye  cependant  pas  affez  injufte 
pour  vouloir  refufer  des  dédommagemens  méri- 
tés au  miniftre  qui  confacre  fes  veilles  au  bon- 
heur de  l’état  ; je  penfe  feulement  que , content 
du  témoignage  de  fa  confcience  , il  doit  attendre 
ce  dédommagement  du  tems  & de  la  reconnoif- 
fance  publique  : ce  qu’il  en  retient  par  fes  pro- 
pres mains  , ce  qu’il  en  réclame  par  des  difcours 
indifcrets , eft  un  vol  fait  au  monarque  pour  la 
gloire  duquel  il  doit  tout  facrifier.  C’eft  d’après 
cesfprincipes,  que  je  crois  inconteftables , qu’on 
doit  juger  ce  que  M.  N.  va  nous  dire. 

« On  place  encore  ici  une  réflexion  : La  dé- 
# faveur , auprès  des  deux  premiers  ordres , peut 
» perdre  facilement  un  miniftre  : les  méconten- 
» temens  du  troifieme  n’ont  pas  cette  puiffance, 
» mais  ils  afFoiblifTent  quelquefois  l’amour  pu- 
» blic  pour  la  perfonne  du  fouverain  ». 

Quel  efl  l’être  affez  borné  pour  ne  pas  voir  que 
cette  réflexion  eft'placée  là  par  le  miniftre, enfaveur 
du  miniftre  lui- même  ? quel  autre  que  le  pusilla- 
nime proteâeur  du  tiers-état , eût  penféà  adreffer 
ce  placet  au  troifieme  ordre,  pour  éveiller  fa  mé- 
fiance & s’en  faire  un  appui  contre  les  deux  pre- 
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miers qu’on  brave  plus  aifément  qu’on  nelescapte? 

Qui  ne  voit  pas  que  par  une  infidélité  blâmable, 
le  fouverain  n’eft  là  que  pour  faire  ombre  au 
tableau  dont  le  principal  perfonnage  eft  le  mi- 
nière prote&eur  , en  butte  à des  perféçutions 
réelles  ou  imaginaires  ? 

Si  M.  N.  avoir  pu  s’oublier  un  inftant , il 
auroit  dit:  les  mécontentemens  des  deux  pre- 
miers ordres  peuvent  obfcurcir  l’éclat  du  trône, 
affoiblir  même  l’autorité  à laquelle  ils  font  liés 
par  leur  état  politique , & dont  ils  font  les  plus 
fermes  appuis  lorfqu’elle  n’eft  pas  opprelïive  : les 
mécontentemens  du  troifieme  n’ont  pas  cette 
pui fiance  fous  un  gouvernement  vigoureux  ; mai# 
ils  ont  cela  de  commun  avec  les  mécontentemens 
des  deux  premiers , qu’ils  affoiblifient  quelquefois 
l’amour  public  pour  le  fouverain.  Ce  tableau 
n’eût  choqué  ni  la  vérité  ni  la  convenance,  & fans 
doute  le  monarque  eût  conclu  qu’il  falioit  être 
impartial  & jufte  envers  tous. 

M,  N.,  en  rendant  Ion  rapport  public,  a dû 
s’attendre  qu’on  lui  demanderoit  compte  de  tout 
ce  qui  paroîtroit  contraire  aux  vrais  principes.  Le 
paflage  fuivant  m’a  fur-tout  frappé.  S’il  ne  pèche 
que  par  un  défaut  d’exa&itude  dans  l’expreffion  ^ 
ma  critique  tombera  d’elle-même  $ fi  c’eft  une 
héréfie , j’ai  dû  la  relever.  Dans  tous  les  cas , il  eft 
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poflible  que  mes  réflexions  ne  foieiit  pas  tout  à 
fait  inutiles. 

« V.M.  déliré  cependant  que,  dansl’exsilien  des 
« droits  & des  laveurs  dont  jouiffent  les  ordres 
» privilégiés  9 en  montre  des  égards  pour  cette 
» partie  de  la  noblefle  qui  cultive  elle-même  les 
» champs;  & qui  feuvent,  après  avoir  fupporté 
39  les  fatigues  de  la  guerre,  après  avoir  [ervi  h 
» roi  dans  J'es  années  , vient  encore  feivir  Cétat  i 
» en  donnant  l’exemple  d’une  vie  Ample  & labo 

» rieufe(  ),  &c**>  Juîcrues  ici  l’amour  des  Français 

• — — — ~ ‘ — • 

(i)  Je  trou  vois  nia  remarque  un  peu  pointilleufe , 6c 
je  craignois  d’être  injune  envers  M.  N.  Le  paffage  fuivant 
m’a  raffuré,  en  déterminant,  d’une  maniéré  pofitive  » 
l’opinion  qu’il  a des  mil  ces  modernes. 

« La  plupart  des  nations  ont  dépofé  leurs  volontés 
5 1 entre  les  mains  d’un  feul  . ; 11  eft  vrai  que  de  tems 

à autre  elles  ont  voulu  fe  fouvenir  qu’elles  étoienc 
s;  capables  de  connoître  elles  - mêmes  leurs  véritables 
\i  intérêts  ; mais  le  monarque  , Le  défiant  de  leur 
3i  inconfiance  , avoii  pris  foin  de  fortifier  les  rel- 
m forts  de  fa  domination  ; 6c  , en  s’entourant  d’une  mi- 
31  lice  guerriere  de  difeiplinée , il  ne  leur  a plus  laifTé 
îj  le  pouvoir  de  fe  dégoûter  de  l’efclavage  ; il  a eu  des 
31  foldats  avec  des  impôts  , 8c  des  impôts  avec  des 
31  foldats  ; 6c  à l’aide  de  cette  double  aélion  correfpon- 
39  dante  , il  efl  devenu  le  maître  de  tout  faire  6c  de  tout 
î>  ordonner  ».  ( Opin.  religieufes  , pag.  20 6 ). 

D’après  cette  profeflîon  de  foi , nous  fournies  à même 

confondit 
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confondit  le  monarque  avec  l’état  : fervir  l\inj 
c’étoit  fervir  l’autre.  Ils  auroienr  trop  à perdre  , 
nos  rois , li  la  diftin&ion  que  fait  M.  N.  paffoit  en 
principe  : alors  un  Français  n’auroit  pas  à çhoifir  , 
il  appartieat  à l’état  ; il  ne  refteroit  au  roLguç  fes 
valets.  À la  vérité , dans  tous  les  cas , un  . étranger 
feroit  libre  d’opter , & cette  liberté  feule  prouve 
le  danger  qu’il  y a de  les  admettre  311  gouyeçqgj 
ment , ou  au  moins  la  nécefîiié  de  les  y furveiller 
£vec  foin.  Cent  exemples  auroientdû  nous  r(en^re 
fages  fur  ce  point. 

« M.  Law,  dit  Montefquieu  , par  une  jgnp-v 
rance  égale  de  la  conftituiion  républicaine  & de 
la  monarchie , fut  un  des  plus;  grands  promoteurs 
du  defpotifme  que  l’on  eue  encore  vu  en  Europe* 


d’apprécier  la  recommandation  de  M.  N.  en  faveur  des 
Vieux  ferviteurs  du  prince,  avec  lefquels  on  a des  im- 
pôts , 6»  qui  nous  ôtent  le  pouvoir  de  nous  dégoûte r> 
de  lefclavage  ; l’homme  populaire  , coinme  ij  npus  aime| 


vit  a 
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res&  barbares  , fous  lefqueHès  on  a cherché  à étouffer 
l’efprit  national , il  exifte  encore  parmi  lçs:  braves  Sc 


preux  chevaliers  qui  commandent  votre  milice,  français, 
ne  fpyez  pas  injuftes  envers  eux  ; la  patrie  & la  liberté 
ont  encore  des  défenfeurs. 
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Outre  les  chângemens  qu’il  fit,  fi  brufques,  fi 
inufités  , fi  inouis  j il  vouloit  ôter  les  rangs  in- 
termédiaires & anéantir  les  corps  politiques.  II 
diffolvoit  la  monarchie  par  fes  chimériques  rem- 
bourfemens  , & fembloit  vouloir  acheter  la 
conftrtution  même  ». 

La^r  étoit  étranger  ; il  ruinoit  l’état , mais  il 
fervôît , à /a  maniéré,  le  maître  qui  l’avoit 
appelle. 

On  n’a  pas  oublié  quelle  fut  la  nature  de  f es 
fervices;  il  eft  peut-être  bon  de  s’en  retracer  le 
fouvenrr  dans  un  tems  où  une  compagnie , qui 
agite  trois  cents  millions  dans  la  circulation  an- 
ftlieile  , eft  en  faillite  aurorifëe  par  le  gouverne- 
itoenr,  qui,  par  ce  moyen  , fe  trouve  avoir,  à fa 
difpofirion,  la  fatale  fabrique  des  billets  noirs 
^yant  force  de  monnoie. 

Concluons  , d’après  les  remarqua  précédentes, 
qu’une  demande  anti-conftitutionelle  & inconsi- 
dérée qu’il  étoit  aifé  de  faire  rentrer  dans  le 
néant  fi  elle  n’eût  été  accueillie , a été  indifcré- 
tement  foutenue  & appuyée  par  l’homme  qui 
auroit  dû  y prendre  le  moins  de  part , & qui , 
de  toutes  les  maniérés , devoit  fe  récufer  dans 
l’examen  que  l’on  en  faifoit.  En  effet , puifque  le 
roi  nous  reûituoit  une  confiitution  dont  l’oubli 
<1  accumulé  progrefli  vendent  tant  de  maux  fur 


nos  têtes  , un  franger  devoit-il  en  folKcktn» 
la  violation  , fk  empoisonner  le  bienfait  avann 
qu’il  fût  Sorti  des  mains  du  bienfaiteur  ? ignoboit- 
il  quç  l’empire  Français  profpéra  plufieürs.fisé 
clés  Sous  cette  çonftitution protectrice  ,quLveiU 
loit  également  Sur  les  intérêts  du  foible  &£i  dir 
fort  (i). 

Louis  XII  i Henri  IV , la  refpe&erent  ; tous  lès 
fophiSmes  du,  jour.,  tous  ceux  qu’inventa  &s 
encore  inventer  la  mauvaiSe  foi , ba- 
lanceront-ils un  inftantices  autorités  Sacrées  î 
Combien  eft  aveugle  au  coupable  celui  qui  ofa 
confeiller  à noire  généreux  monarque  de  dé-, 
daigner  les  traces  glorieuSes  defeçprédécefeurs. 

L’innovation  contre  laquelle  je  m’élève,,  il 
n’en  eft  poinj  qui  ne  Soit  dangereiife  en  màtiere 

(i)  Voici  comment  le  Préf.  de  Montefquieu  parle  (Je 
cette  çonftitution  aujourd’hui  fi  décriée  : 

«c  La  cbuiume  vint  d’accorder  des  lettres  d'affran- 
chiflement;  & bientôt  la  liberté  civile  du  peuple , les  pré- 
rogatives de  la  nobleffe  & du  clergéVla  puiflance  des 
rois  , Se  trouvèrent  dans  uji  tel  concert , que  je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  eu  fur  la  terre  un  gouvernement  fi  bien  tem- 
péré que  le  fut  celui  de  ch  aque  partie  de  l’Europèdans  lé 
te  ms  qü’ii  y fubûfta  il  eft  admirable  que  la  corràp* 
tion  du  gouvernement, d’un  peuple  conquérant  ait  for^ 
xné  la  meilleure  efpece  de  gouvernement  que  leshom- 
mes  aient  pu  imaginer  v,  ( Ëfprit  des  Joix  ). 
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de  gouvernement , dût-elle  être  aufli  indifférente 
que  MjN.  feint  de  vouloir  nous  le  perfuader  , 
j’aidû  fixer  les  regards  des  amis  de  la  loyauté 
fet’tie  la  franchife  fur  les  moyens  qui  ont  été 
«lis  en  ufage  pour  furprendre  le  confentement 
dû'  roi  : rail'onnemens  captieux  , réticences  étu- 
diées , afTertions  fauffes  , infinuations  calom- 
rtieufes,  tout  a été  employé  pour  égarer  le  mo- 
narque & ' les- fujets , &c  pour  déprifer  les  deux 
premiers  ordres,  qui  iembarraflent  le  miniflere,  & 
dont  il  a conjuré  la  perte.  Je  n’ajoute  plus  qu’un 
exemple  à ceux  que  j’ai  déjà  cités  , pour  prouver 
la.  partialité  du  rapport  de  M.  N. 

. » Les  deux  premiers  ordres  , qui  n’ont  riea 
*>  4 acquérir , qui  font  contens  de  leurs  pri- 
» viléges  & de  leur  état  politique,  ont  moins 
» d’intérêt  que  le  tiers - état  à la  réunion  des 
»*trôis  ordres  aux  états  généraux.  Ainfi , s’ils  n’é* 

■ ■ . u "r.  , 

» toient  pas  entrâmes  par  un  fentiment  public  * 
» équitable  & généreux , ils  adopteroient  facile- 
» ment  les  mefures  qui  éloigneroient , par  des 
» oppofitions  , ou  par  tout  autre  moyen , la 
n tenue.de  ces  états  ».  r!  ^ , 

- Où  M.  N.  apprit-il  à connoître  ces  deux  pre- 
miers ordres , dont  il  loue  fi  outrageufement  les 
fentimens  équitables  & généreux,  en  mcme-tems 
qu’il  les  calomnie? 
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Eft-il  en  France  quelqu’un  qui  ignore  que  ces 
ordres  ont  été  les  premiers  , long*tems  les  feuls , 
& toujours  les  plus  ardens  pro  moteurs  des  états 
généraux?  Sans  eux , fans  la  noble  réfiftance  des 
tribunaux , quelle  voix  eût  pu  fe  faire  enten- 
dre ? Si  on  réuflit  à les  anéantir  , quelle  récla- 
mation à l’avenir  parviendra  jamais  jufqu’à  la 
hauteur  du  trône  ? 

Que  la  condition  des  rois  eft  malheureufe  ! 
Celui  qui  cherche  la  vérité  de  bonne  foi,  celui 
qui  la  demande  à tous  fes  fujets  ne  pourra 
l’entendre.  Vous  qui  fûtes  appelié  pour  la  faire 
connoître  > M.  N. , pourquoi  avez  - vousfuhf- 
titué  à fes  tableaux  vigoureux  & falutaires  les 
décevantes  ombres  de  l’erreur  & du  menfonge  ? 
L’avez -vous  penfé  , qu’il  exiftât  des  hommes 
contens  de  leur  état  politique  fous  un  gouverne- 
ment, oit  n’aguere  un  prince  du  fangfut  arra- 
ché du  fein  de  fa  famille , pour  avoir  rempli 
fon  devoir  de  fujet  & de  citoyen  ? 

Quel  .eft  l’homme  , à moins  quM  n’ait  l’ame 
d’un  efclave , qui  ne  frémira  pas  en  fe  rappel- 
ant que  , fur  un  ûmple  foupçon  , un  prélat  fut 
arrêté  au  pied  du  trône?  La  juftice  , jufqu’à  ce 
moment  % ne  s’y  étoit  préfentée  que  pour  y voir 
tempérer  la  rigueur  de  fes  décrets.  Reconnu 
innocent  par  la  loi  , cet  infortuné  prélat  ne 

F iij 
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fnl  trouver  grâce  devant  l'autorité  qui  le  con- 
fina dans  l’exil.  Exil  glorieux  , fans  doute  , dans 
un  rems  où  les  Bri. . * . les  Lam.  . • . les  d*Ag. .. 
les  Dub. . . font  accablés  fous  le  poid^des  digni- 
tés & des  faveurs. 

Quel  eft  Tétât  civil  & politique  de  vingt- 
trois  millions  d’hommes  , qui , dans  toute  l’é- 
tendue de  ce  va  fie  royaume  , au  même  jour , à 
îa  même  heure , ont  vu  les  magiflrats  arrachés 
à leurs  fondions,  le  temple  des  loix  profané  par 
la  violence  , & la  juftice  , cette  dette  de  tous  les 
jours , fufpendue  pendant  plufieurs  mois  ? Ces 
vérités’ font  dures  ; mais  Louis  XVI  dtoit  digne 
de  les  entendre,  & les  anciens  partifaus  de  M. 
N.  l’aVoient  cru  capable  de  les  dire. 

Tout  le  monde  fait  que,  juflement  indignés 
de  tant  d’attentats , les  Français  implorèrent  le 
fecours  de  leur  confîitution.  Fideles  au  monarque, 
ils  promirent  alors,  non  pas  d’anéantir  la  nobleffe, 
ils  lentoient  trop  combien  ils  en  avoient  befoin  , 
mais  de  brifer  le  fceptre  de  fer  du  pouvoir  arbi- 
traire & de  l’enchaîner  aux  pieds  des  loix.  Ils  le 
promirent , & femblables  à ces  corps  épuifés  par 
une  longue  maladie , que  le  moindre  effort  ac- 
cable, ils  pafferent,  de  cette  vigueur  momen- 
tanée, à un  repos  phts  funefte  que  la  mort. 
Cependant  l’ennemi  commun  recueille  fes  forces, 
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it  les  raifonne  : nouveau  protée , il  revêt  unç 

autre  forme.  La  violence  a voit  irrité  tous  les 

? 

efprits , c’eft  déformais  avec  le  ton  le  plus  infi- 
nuanî  qu’il  va  annoncer  fes  décrets. 

Seul  contre  tous , il  invoque  la  difcorde  6c  la 
calomnie  ; elles  arrivent  portées  fur  un  épais 
nuage  de  pamphlets  dont  elles  inondent  le 
royaume  ; les  Français  en  fucent  les  poifons , 
6c  bientôt  ils  font  divifes.  , 

La  licence  mene  à l’anarchie  , 6c  l’anarchie  à 
l’efclavage  : l’ennemi  fouffle  par-tout  la  licence  6c 
le  vertige. 

Les  Français  vouloient  fonder  la  liberté  natio- 
nale 6c  la  gloire  du  trône  fur  la  bafe  invariable 
des  loix  ; voilà  qu’on  leur  promet  l’égalité  fous 
un  roi  (i)  ; 6c  leur  vanité  déçue  par  cet  appât  ne 
rêve  plus  qu  égalité.  En  effet  9 n’ont-ils  pas  tout  à 
gagner  au  change?  Trille  6c  févere , la  liberté 
exige  des  mœurs  , un  refpeél  religieux  pour  les 
loix  j de  la  fubordination  enfin  : plus  accosnmo- 


(i)  Par  quelle  fatalité  nos  peres , de  tous  temst 
fi  imitateurs  , n’ont^ils  pas  adopté  des  principes  de  gou- 
vernement aulli  fimpl^s  9 6c  qui , depuis  tant  de  mille 
ans  j font  le  bonheur  6c  la  gloire  des  peuples  d’Afie  ? 
Gloire  à Tefprjt  inventeur  , qui  tranfpîante  parmi  nous 

ces  fruits  d’une  terre  fortunée  l Grâces  au  fiecie  éclairé 

. ■ ■ . . . ^ 

qui  les  adopte  ! 
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dante,  Puniforme  égalité  ne  fait  acception  de 
perfonne  ; il  n’eft  rien  qui  humilie , rien  qui 
affronte  fous  fon  paifible  empire  ; il  n’effre  que 
des  douceurs.  Cefl  ainfi  que  toutes  les  jouiffances 
font  pour  Tinnocent  troupeau  9 & les  foins  pour 
le  berger  (i). 

1 i 

(i)  M.  N.  nous  fait  une  peinture  bien  touchante  de 
ces  follicitudes  du  bon  pafieur.  « Mais  parce  que  dans 
» un  état  monarchique  , le  fouverain  eft  le  lien  des  in- 
» térêts  politiques  ; & parce  que  dans  une  telle  confli- 
19  tution  il  détermine  feul  les  facrifices  des  citoyens  ; 
19  que  feul  il  ejl  V interprète  des  b e foins  de  V étal , que 
19  feul  il  veut,  que  feul  il  ordonne . ...  On  voit  fortir 
il  de  ces  réflexions  une  vérité  effrayante  pour  la  confia 
9 cience  des  rois  : c’eft  qu’en  confiant  aux  tribunaux  la 
99  décifion  des  différens  qui  s’élèvent  entre  leurs  fujets  , 
99  ils  font  demeurés  fieuls  arbitres  de  la  plus  grande  caufe 
» qui  exiffe  dans  l’ordre  focial , de  celle  qui  doit  fixer 
19  la  mefiure  des  droits  6»  des  p rétentions  du  trèfor  public  , 
i>  fur  la  propriété  de  tous  les  membres  de  la  fociété  ; & que 
« pour  la  décider  & la  connoître , cette  caufe , dans 
79  toutes  fes  parties  , il  faut  non-feulement  un  cœur 
19  droit , mais  encore  de  l’étude  & de  la  fcience  ».  ( De 
l’Adminiffration  des  finances  , tome  1er-  chap.  2.  pag.  43 
&44). 

Que  d’obligations  , que  de  devoirs  réunis  fur  la  tête 
d*un  fèul  honime  ! Quels  en  feront  les  dédommage- 
mens  ? M.  N.  va  nous  le  dire  , & mettre  la  confidence 
de  nos  rois  un  peu  plus  à l’aifc.  « Il  n’eff  aucune 
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Heureux  Français,  avec  quelle  ardeur  vous 
devez  fotipirer  après  le  jour  où  vous  foufcrirez , 
par  vos  députés , Paâe  qui  va  ramener  parmi 
vous  F égalité  bannie  depuis  fi  long  - tems  de 
defiùs  la  terre  ; vos  cœurs  volent  fans  doute 
au-devant  de  Fhomme  divin  qui  a tout  arrangé 
tout  prévu , & qui , avec  un  zeîe  infatigable , 
travaille  à écarter  les  difficultés  qui  pourroient 
encore  s’oppofer  à fes  projets  généreux.  Déjà 
vous  êtes  convoqués  ; venez  tant  pour  confeiller 
que  pour  affiler  votre  maître  dans  ies  chofes  qui 
feront  mifes  fous  vos  yeux  : venez  pour  lui  faire 
connoître  les  foubaits  & doléances  de  fes  peuples, 
venez  fur-tout , « munis  d’inftruéfions  Ôc  pou- 
» voirs  généraux  , & fuffifans  pour  propofer , 
» remontrer,  avifer  & confentir  tout  ce  qui  peut 
si  concerner  les  befoins  de  féîat  » (i). 


s»  partie  de  fes  revenus  , même  annuels  , qu’un  roi  de 
v France  n’ait  le  pouvoir  de  dépenfer  bien  ou  mal  à 
» propos  ».  ( Sur  le  compte  rendu  a»  roi  en  1781.N0UV. 
éclairciffemens , page  6 3 ). 

(i|  Le  parlement  de  Paris  avoit  demandé  Faffemblée 
générale  d’après  les  formes  de  1614,  parce  que  cette 
compagnie  éclairée  favoit  d’avance  qu’il  n’y  avoir  qu’à 
perdre,  en  laiflant  au  pouvoir  arbitraire  la  faculté  de 
les  changer.  Pétitionnaires  de  Paris. & de  toutes  les  parties 
de  la  France  , compare*  le  texte  des  lettres  de  con- 
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Infortunés  repréfentans  d’une  nation  Inconf- 
tante  & vaine  , quelle  tâche  vous  avez  à rem» 


vocation  de  1614 , & maudiflez  à jamais  votre  vaniteufe 
ambition. 

Comme  les  lettres  de  convocation  de  1614  ne  font 
pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , je  vais  en  tranï- 
crire  ici  quelques  articles  effentiels. 

« Les  députés  viendront^avec  amples  inftru&ions, 

» mémoires  & pouvoirs  fuffifans  , pour , félon  les  bon- 
v nés  , anciennes  & louables  coutumes  de  ce  royaume, 
» nous  faire  entendre,  tant  leurfdites  remontrances  , 
»>  plaintes  & doléances  , que  les  moyens  qiti  leur  fem- 
» bleroient  plus  convenables  pour  le  bien  public , ma* 

nutention  de  notre  autorité , foulagement  |&  repos 
» d’un  chacun  ».  Il  n’eftpas  queftion  là  du  pouvoir  dan- 
gereux de  tout  confentir. 

L’article  fuivant  reconnoît  le  droit  qu’ont  les  états 
généraux  de  concomirà  faire  des  loix.  Ce  droit  eftkréel;  & 
fans  doute  ils  en  uferont  malgré  les  foins  qu’on  s’eft 
donné , dans  les  lettres  de  convocation  de  1789,  pour 
leur  faire  perdre  de  vue  ce  point  unique  & effentiel. 

« Les  aflurant  que  de  notre  part  ils  trouveront  toute 
3>  bonne  volonté  & affe&ion  de  faire  fuivre , obferver 
» & exécuter  entièrement  ce  qui  fera  réfolu  fur  tout  ce 
3»  qui  aura  été  propofé  & avifé  auxdits  états  généraux  ». 
On  chercheroit  en  vain  l’équivalent  de  cette  affurance 
dans  les  lettres  de  1789. 

Quant  au  réglement  de  1614  pour  les  élections,  ileft 
court.  On  y procédera , mnji  qu'il  efl  accoutumé  y & qu'iË 
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plir  ! Si  vous  avez  échappé  à toutes  les  extrava- 
gances par  leiqueîs  on  cherche  à vous  égarer  ; 
fi  vous  êtes  refiés  fermes  dans  les  vrais  principes 
au  milieu  de  la  déraifon  qui  vous  obfede  , 
combien  de  nouveaux  dangers  vous  attendent  ! 
ConnoifTez-vous  le  pays  où  vous  allez  être  tran- 
plantés  ; en  foutiendrez-vous  Tair  empoifonné  ? 
Placés  entre  l’autorité  & le  devoir , entre  le  dés- 
honneur & la  difgrace , en  butte  à la  fédu&ion , 
aux  prières,  aux  menaces  , qu’allez  - vous  ré- 
foudre Etes-vous  époux , peres;  fongez  à 

vos  femmes , à vos  enfans  ! qui  les  protégeront  fi 
vous  étiez  allez  lâches  pour  abandonner  leur 
fortune  9 leur  liberté , leur  honneur , leur  vie  à la 
merci  du  pouvoir  arbitraire  & de  l’avidité  finan- 
cière , qui  déjà  les  regarde  comme  fa  proie  ! 

L’éloquent,  le  patriote  d’A. ..  vous  a di$ 
quels  font  vos  droits  & vos  devoirs  ; fi  j’ofois 


s*ejl  obfervé  en  femblahle  cas . La  fcribomanie  n’avoit  pas 
alors  gagné  les  miniftres , & les  Français  du  dix4eptieme 
fieele  pouvoient  fe  pafler  d’un  réglement  bien  long , bien 
impraticable’  & bien  impérieux  pour  procéder  à des 
estions  libres. 
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mêler  ma  foible  voix  à la  fienne,  je  vous  dirois  : 
méfiex-vous  des  flagorneries  &c  des  preftiges  par 
lefquels  on  cherchera  à vous  furprendre.  Mé- 
fiez-vous fur-tout  de  cet  engouement  prefque 
inévitable  dans  les  grandes  afîemblées.  De  tout 
tems  un  ambitieux  adroit  a fu  s’entourer  del’opi- 
nion  publique  : méfiez-vous  de  l’opinion.  C’eft  à 
vous  qu’il  appartient  de  l’éclairer , & de  réduire 
à leur  jufte  valeur  les  héros  qu’elle  préconife- 
Quelque  grand  , quelque  gigantefque  que  fpit 
à fes  yeux  l’homme  qu’elle  difiingue , qu’efi-il 
en  comparaifon  de  la  nation  ? L’homme  ne  vit 
qu’un  moment  , la  nation  fe  furvit  à elle-même. 
Elle  feule  peut  fe  protéger  dignement  par  l’or- 
gane des  loix  : ce  n’eft  donc  pas  à un  homme 
que  vous  remettrez  le  foin  de  réparer  les  maux 
de  la  France,  & de  pourvoir  à la  profpérité  des 
générations  futures* 

Il  ne  nous  refie  que  le  fouvenir  des  vertus 
de  Louis  XII.  Henri , le  grand  Henri  meurt , & 
bientôt  Sully  eft  oublié  dans  une  retraite  obf- 
cure  : plus  avides  qu’auparavant , les  courtifans 
accourent  en  foule  & dévaftent  de  nouveau  un 
champ  qu’ils  n’enfemencent  jamais  (i);  les  trai- 

(i)  Il  y a tout  à l'heure  deux  fiecles  que  cette  manœu- 
vre dure,  $c  on  eft  étonné  de  i’accroiffemem effrayant 
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taqS , les  infàtiables  traitans  s’empreffent  de  ré* 
parer  le  teins  perdu.  Vous  avez  un  roi  vertueux  » 
Français , eufïiez-yous  un  Sully , c’eft  des  loi* 
qu’il  faut  à vos  enfans. 


P.  S . Tandis  que  dé  prétendus  philofophès , 
fous  prétexte  de  nous  montrer  le  but  focial , ft 
perdent  dans  leurs  fublimes  fpéculations  ,&pour 
nous  mener  à un  état  de  civilifation  parfaite  , 
difîblvent  tous  les  liens  de  la  fociété  exiftante , je 
me  fuis  efforcé  de  ramener  l’attention  dès  Français 
fur  leur  pofitien  actuelle.  D’après  ce  qu’eft  là  na- 
tion , je  me  propofe  de  montrer  ce  qu’elle  peut 
devenir,  & ce  fera  l’objet  d’un  ouvrage  à part, 
qui  pourra  fervir  de  fuite  à celui-ci. 

Pour  ne  rien  biffer  a interpréter  à la  malignité,' 
je  vais  un  peu  anticiper  ici  fur  le  travail  que  je 
compte  inceffamment  foumetire  au  jugement  du 
public. 

J’ai  dit  que  nous  avions  une  conftitution  , & 
ians  doute  c’eft  une  témérité  que  la  modération 
des  anti-conjlitutionnairès  ne  me  pardonnera  pas  ; 
je  dois  ajouter  que  cette  conftitution , bonne  ea 

des  impôts.  On  cherche  la  caufe  du  déficit,  & les  moyens 
de  le  combler. 
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«lle-mêmé  , mais  trop  foible  contre  les  pallions 
dont  nou*  fouîmes  dévorés a befoin  d’ètre  for- 
tifiée y il  y a des  vuides  qu’il  faut  remplir.  C’eft 
dans  cette  vue  que  j’ai  demandé  des  Joix  à nos 
députés  aux  états  généraux.  Je  me  fuis  adreffé  à 
eux  , parce  qu’étant  appelles  pour  délibérer  & fta- 
tuer  fur  les  maux  de  l’état,  il  leur  appartient , 
& non  aux  miniftres  , auteurs  de  tous  nos  défaf- 
tres  , de  propofer  les  remedes  , & de  les  follici- 
ter  efficacement  auprès  du  roi. 

Il  y a loin  de  ces  fondions  , quelques  étendues 
& quelques  refpedables  qu’elles  foient , au  pou- 
voir légifiatif  abfolu  que  l’on  paroît  difpofé  à at- 
tribuer à Taffemblée  prochaine.  Jean  - Jacques , 
dont  on  gâte  aujourd’hui  le  beau  fyftême  poli- 
tique , par  la  faufle  application  qu’on  en  fait , a 
dû  dire  que  la  fouver  aineté  eft  l’exercice  de  la 
volonté  générale.  Dans  ce  fens  , tout  peuple, 
lorfqu’il  eft  réellement  raffiemblè  3 eft  fouverain  ; 
il  l’eft  efîentiellement  & exclufivement  ; mais  le 
même  Jean- Jacques,  ajoute  : que  le  fouverain 
qui  n’eft  qu’un  être  colledif , ne  peut  être  re*- 
préfenté  que  par  lui- même  , la  volonté  ne  pou- 
vant pas  fe  tranfmettre  comme  le  pouvoir  (i). 

(i)  Voyez  le  chapitre  du  fouverain  dans  Tt Contrat 
fbciaU 
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IL  fuit  delà  qu'une  nation  , du  moment  qu’elle 
confent  à être  repréfentée  , s’ordonne  fous  de 
nouveaux  rapports.  Sa  fouveraineté  difparoît^ 
mais  il  peut  s’établir  un  pouvoir  moyen  entre 
le  gouvernement  arbitraire  & l’autorité  fouve- 
raine  du  peuple  , qui  ( on  ne  fauroit  trop  le  ré- 
péter, parce  que  peu  de  perfonnes  s’en  doutent 
aujourd’hui  ) , ne  peut  jamais  être  repréfenté 
dans  la  puiffance  légiflative.  C’eft  alors  que  de 
toute  néceflité  il  faut  avoir  recours  au  balance- 
ment & à l’équilibre  des  pouvoirs,  non  pas  pour 
imiter  nos  voifms  , mais  parce  qu’il  n’y  a pas 
d’autre  barrière  à oppofer  au  defpotifme  d'un 
feul  ou  de  plusieurs. 

je  fais  bien  que  ces  principes  ne  conviendront 
pas  à nos  républicains  frénétiques  ; mais  en  les 
développant  davantage  , ils  pourront  être  faifis 
& goûtés  par  cette  partie  des  Français  qui , 
féduite  par  les  nouvelles  opinions,  a pu  s’éga- 
rer fans  être  convaincue. 

A quel  excès  ces  nouvelles  opinions  n’ont-elles 
pas  été  portées  ? qu’a-t-on  refpe&é  ? combien  dfa« 
trocités  & de  noirceurs  ont  été  imprimées  contre 
dés  princes,  dont  les  noms  écrits  fur  toutes  les 
pages  de  notre  hiftoire,fonten  poffeffion,  depuis 
des  fiecles , de  nous  rappeller  le  fouvenir  dp 
quelques  exploits  ou  de  quelques  vertus  héfé? 
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ditaîrçs.  L’efprit  de  fa&ion  , enhardi  par  l’impu- 
nitéyofe  aujourd’hui  s’appuyer  du  nom  d*un 
Bourbon  , & fous  l’égide  de  ce  nom  révéré  , 
publier  un  écrit  (i)  , où  l’autorité  légitime  eft 
outragée  & la  couronne  avilie , fi  toutefois  elle 
pouvoit  l’être  par  un  libelle*  Quelle  extrava- 
gance de  nous  donner , fous  le  nom  d’un 
prince  du  fang , un  ouvrage  dont  chaque  ligne 
eft  une  conjuration  contre  l’autorité  royale  , 
un  attentat  contre  le  trône , comme  s’il  étoit 
dans  l’ordre  des  chofes  poflibles  qu’un  homme 
confenre  à dégrader  fon  héritage  ? 

Dans  ce  libelle , fous  le  titre  de  Deliberations 
À prendre  , on  propofe  des  moyens  pour  exclure 
à l'avenir  le  pouvoir  exécutif  de  tout  acte  de  légijla • 
ture  (i).  Ce  principe  eft  deftru&eur  de  toute 
monarchie.  Si  on  reconnoit  un  roi , il  doit  avoir 
des  moyens  de  fe  défendre  contre  les  entreprifes 
du  corps  légifiatif  j c’eft  le  premier  principe  * 
ou  bien  celui-ci  envahiront  tôt  ou  tard  les  deux 
autorités  ; ce  qui  fer  oie  une  monftruofité. 


zn  îod  , 


(r)  Cet  écrit  apocryphe  eft  fans  nom  de  libraiieni  d’int* 
primeur  ; il  eft  intitulé  : InftruÜions  données  par  M*  U 
D,  d’Orléans  à {es  procureurs  fondés  , Ô'C, 

(2)  Voyez  la  note#de  la  page  24. 
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Que  fçroît  un  monarque , à fuppofer  qu’on 
permît  encore  >à  quelqu’un  d’en  prendre  le  titre 
en  France , fi,  d’après  les  précautions  indiquées 
dans  le  libelle  , on  parvenoit  à ôter  au  roi  le 
tréfor  , la  légifiation  & l’armée  ? 

Ce  principe  eft  encore  faux  & deffru&eur,  qui 
dans  une  fociété  formée , $c  oii  les  richeffes  font 
inégalement  partagées  , ne  veut  qu’une  influence 
politique  , égale  pour  chaque  individu. 

Celui  qui  efl:  déjà  diflingué  par  les  richeffes 
5c  les  honneurs  ne  doit  point  être  confondu 
parmi  le  peuple.  S’il  n’a  qu'une  voix  comme  les 
autres,  la  liberté  commune  fera  fon  efclavage, 
& il  n’aura  aucun  intérêt  à la  défendre , parce 
que  Japlupart  des  réfolutions  feront  contre  lui. 
Que  l’on  médite  fur  cette  queftion  , Ô£  on  verra 
que  le  moyen  de  tout  bouleverfer  en  France, 
fèroit  d’amener  le  mode  d’opiner  par  tête  dans 
l’affemblée  nationale.  On  criera  à l’injuflice  : oit 
- elle  donc  , lorfque  chacun  ne  prétend  qu’à 
garder  ce  qu’il  poffede  ? A qui  s’en  prendre , fi, 
dans  notre  pofition  a&uelle , nos  loix  , même 
les  meilleures , ne  peuvent  être  regardées  que 
comme  le  moyen  de  maintenir  le  pauvre  dans 
fa  mifere,  5c  le  riche  dans  fa  richeffe  , qui,  j’en 
j’en  conviens , dans  l’ordre  de  la  nature,  n’efl: 
qu’une  ufurpation  ? 
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Je  voudrois  bien  les  voir,  ces  apôtres -de  l’éga- 
lité de  droit,  li  on  fe  mettoit  à même  de  ré- 
duire en  pratique  leurs  préceptes  fociaux.  Tel 
grand  feigneur  qui  fait  parade  de  fa  popularité 
fe  trouveroit  bien  dénué  , fi  on  ne  lui  laifîoit 
que  fes  vertus,  fes  talens,  &c  tout  jufte  la  parc 
que  fon  droit  égal  lui  defiine.  L’égalité  efi:  une 
chimere  ; c’efl:  la  faufle  Ithaque  : la  liberté  ci- 
vile & politique , voilà  la  réalité,  Encore  une 
fois,  mes  chers  compatriotes , craignez  de  l’aban- 
donner pour  courir  après  l’ombre^ 
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OBSERVATION  ESSENTIELLE* 


Si  quelqu’un  trouvoit  que  l’hiftoire  du  fécond 
Gracque  , rapportée  à la  fin  de  la  fécondé  partie 
de  cet  écrit , efi:  déplacée , qu’il  fe  demande  à lui- 
même  : Qui  opprimoit  le  peuple  à Rome  ? — Le 
fénat.  — Qui  l’opprimoit  en  France  ? — Les  mi? 

niftres Qui  s’éleva  à Rome  contre  l’autorité 

opprefiive  du  fénat  ? — Les  Gracques.  —Qui  en 
France  ? — Les  tribunaux  & les  premiers  ordres. 
— Contre  qui  le  fénat  fufcita-t-il  Drufus  ? A qui 
en  veut  le  Drufus  moderne  ? 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

P âge  37  * ligne  7 , apûs  militaires  , ajoute 
dans  les  grades  fubalternes. 

N . B.  On  regarde  comme  grades  fubalternes , tous 
ceux  qui  font  au-deffous  du  grade  fe  colonel.  Je  n’ai  pas 
befoin  de  dire  que  les  fubalternes  , pris  dans  cette  éren? 
due , forment  à peu  près  l’armée  qui  fert  réellement. 

Page  39  , ligne  19  , à la  , life\  à fa. 

Page  47  , ligne  2 5 , de , life 1 d’y. 

Page  77  , a la  fin  de  la  note , ajoute £ , déjà  on 
fe  demande  avec  un  air  effrayé  : Qui  mettroit-on 
à fa  place  ? On  devroit  demander  avant  : Qu’a*t- 
il  fait  depuis  fon  retour  ? 


